Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 



ABRÉGÉ 



Df; 



L'HISTOIRE GENERALE 

DES VOYAGES. 



TOME II. 



# 



DE L'IMPRIMERIE DE GRAPELET. 






ABRÉGÉ 



DE 

L'HISTOIRE GÉNÉRALE 

DES VOYAGES, 

COXTESÀST 

CE qu'il T à de plus &EMÂEQUABI.E, DE PLUS UTILE ET DE VIECX 
ATERE DANS LES FATS OÙ LES TOTAGEUmS ONT FÉNÉTRÊ ; LES 
UOEUES DES HABITANS, LA m.ELICIOH^ LES USAGES, AETS ET 
SCIENCES, COMMERCE ET MAITUFACTUASS; 

PAR J. F. LAHAftPE. 



NOUVELLE ÉDITION, 

R'ETUE ET CORKIGÉE ATEC LE PLUS GKAVD SOI!!, 
ET ACCOMPAGNÉE d'uIT BEL ATLAS IV-FOLIO. 



TOME SECOND. 



^ PARIS, 



CHEZ ETIENNE LEDOUX, LIBRAIRE, 

1820. 






m 



ABRÉGÉ 



I)£ 



L'HISTOIRE GÉNÉRALE 

DÈS VOYAGES. 



PREMIERE PARTIE. 

AFRIQUE. 



Suite du LIVRE TROISIEME. 

YOYAGES AU SÉNÉGAL ET SUR LES COTES d'aFRIQUE 

^SQU*A SIERRA- LEONE. 



CHAPITRE IIL 

Mœurs et Usages des lolofs, des FqulaSf et des 
Mandingues. Langage. Religion. 

JNous avons souvent parlé de ces peuples dans la 
relation des voyages sur les côtes où ils sont répan-? 
dus. Nous voulons rassembler ici les observations 
les plus importantes des voyageurs sur les trois 
nations les mieux connues de cette latitude. Les 
lolofs habitent le long de l'Océan ; entre le fleuvi^ 
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du Sénégal et la Gambie. Les Foulas sont situés au 
nord, au sudetà TesSc du Sénégal. Les Mandingues 
occupent les deux bords de la Gambie^ et se mêlent 
partout aux deux autres nations. 

Une d^s principale» qualités qui se font remar- 
quer dans les lolofs^ et qui parait leur être com- 
mune avec tous le» Nègres de la cote, c'est , comme 
on Ta déjà du , le penchant au vol ; maïs ils ont une 
adresse à voler qui leur est particulière. 

Ce n'est pas sur les mains d'un voleur qu'il faut 
avoir les yeux ouverts , c'est sur ses pieds. Comme 
la plupart des Nègres mardbent pieds nus, ils acquiè- 
rent autant d'adresse dans cette partie que nous en 
avons aux mains. l]fi ramassent une épingle à terre. 
S'ils voient un morceau de fer , un couteau , des 
ciseaux, et tout autre chose, ils s'en approchent; 
ils tournent le dos à la proie qu'ils ont en vue; ils 
vous regardent en tenant les mains ouvertes. Pen- 
dant ce temps, ils saisissent l'instrument avec le 
gros orteil ; et pliant le genou, ils lèvent le pied 
par derrière jusqu'à leurs pagnes, qui servent à 
i^acher le vol,; et le prent^m avec la main , ils achè- 
vent de le mettre en sûreté. 

Ils n'ont pas plus de probité à l'égard de leurs 
compatriotes de l'intérieur des terres, qu'ils appel- 
lent montagnards. Lorsqu'ils les voient arriver pour 
le commerce > sotus prétexte de servir à transporter 
leurs marchandises ou de leur rendre l'office d'in- 
terprètes f ïU leur dérobent une partie de ce qu'ils 
ont apporté. 
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Leur avidité barbare va bien plus loin , car il s'en 
trouve qui vendent leurs en&ns^ leurs parens et 
leurs voisins. Pour cette perfidie , on s'adresse à ceux 
qui ne peuvent se faire entendre des Français. Ils 
les conduisent au comptoir pour y porter quelque 
chose; et feignant que ce sont des esclaves achetés. 
Us les vendent , sans que ces malheureuses victimes 
puissent s'en défier, jusqu'au moment qu'on les 
enferme ou qu'on les diarge de chaînes. Un vieux 
Nègre ayant r^ln de vendre son fils , le conduisit 
au comptoir. Mais ce fils , qui se défia de ce dessein , 
se hâta de tirer un fàcteiu* à l'écart et de vendre lui- 
même son père. Lorsque ce vieillard se vit environné 
de marchands prêts à l'enchaîner, il s'écria qu'il était 
le père de celui qui l'avait vendu. Le fils protesta 
le contraire , et le marché demeura conclu ; mais 
celui-ci retournant en triomphe, rencontra le chef 
du canton , qui le dépouilla de ses richesses mal 
acquises, et vint le vendre au même marché. Tous 
ces crimes, scmt la suite d'un plus grand, celui de 
les acheter. 

Quantité de petits Nègres des deux sexes sont 
enlevés tous les jours par leurs voisins, lorsqu'ils 
s'écartent dans les bois, sur les chemins, ou dans 
les plantations , ponr chasser les oiseaux qui vieù-' 
nent manger le millet et les autres grains. Dans 
le temps de la famine, un grand nombre de Nègres 
se vendent eux-mêmes pour s'assurer du moins 
la vie. 

Leur pauvreté est extrême. Us ont pour tout bien 
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quelques bestiaux. Les plus riches n'en ont pas plus 
de quarante ou cinquante^ avec deux ou trois che- 
vaux , ^ le même nombre d'esclaves. Il est très-rare 
qu'on leur trouve de l'or pour la valeur d'onze ou 
douze pisloles. 

Dans quelques pays des Nègres , la couronne est 
héréditaire ; dans d'autres, elle est élective. A la mort 
d'un prince héréditaire , c'est son frère , et non son 
£1$ f qui lui succède ; mais> après la mort du frère , 
le fils est appelé au trône, et le laisse de même à 
son frère. Dans quelques pays héréditaires, c'est au 
premier neveu par les sœurs que tombe la succes- 
sion , parce que la propagation du sang royal neleur 
parait certaine que par cette voie , tant Us<x>mptent 
peu sur la fidélité des fetomes. 

Dans les royaumes électifs , trois ou quatre des 
plus grands personnages de la nation s'assemblent, 
après la mort du roi , pour lui choisir un successeur , 
et se réservent le pouvoir de le déposer ou de le 
bannir lorsqu'il manque à ses obligations. Cet usage 
devient la source d'une infinité de guerres civiles , 
parce qu'un roi déposé entreprend ordinairement 
de se rétablir malgré, les constitutions. 

Il n'ya point dans l'universd'autorité plus absolue 
et plus respectée que celle de ces monarques nègres. 
Elle ne se soutient que parla rigueur. Les punitions, 
polir les moindres défauts de respect ou d'obéis-*. 
sance, sont la mort, la confiscation des biens, et 
l'esclavage de toute la famille des coupables. Le 
peuple, est moins à plaindre que les grands^ parce 
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que, dans ces occasions, il n'a que l'esclavage à re- 
douter. Barbot raconte que, sous les plus légers 
prétextes , sans égard pour le rang ni pour la pro- 
fession, un roi fait vendre à son gré ses sujets. 
L'alcade de Rufisque vendit aux Français de Corée, 
par l'ordre exprès du damel, un marabout qui avait 
manqué à quelque devoir du pays. Ce malheureux 
prêtre fut plus de deux mois sur le vaisseau sans 
vouloir prononcer une parole. Comme la volonté 
des princes est une loi souveraine, ils imposent 
des taxes arbitraires, qui réduisent tous leurs sujets 
à la deï'nière pauvreté. 

Dans le royaume de Barsalli ou Boursalum , il n'y 
a que le roi et sa famille qui aient le droit de cou- 
cher sous des espèces d'étoft'es qui servent de dé- 
fenses contre les mouches et les naosquites. L'infrac- 
tion de cette loi est pimie de l'esclavage. Un lolof 
qui aurait la hsfrdiesse de s'asseoir sans ordre sur 
la même natte que la famille royale , est sujet au 
même châtiment. L'orgueil et la tyrannie siègent 
donc sur des nattes comme sur la pourpre ! Mais 
malgré tant de hauteur, les princes iolofs sont des 
mendians si peu capables de honte , que, s'ils aper- 
çoivent à l'étranger qui les visite quelque chose qui 
leur plaise, comme un manteau, des bas, des 
souliers, une épée, un chapeau, etc. , ils deman- 
dent successivement qu'on leur permette d'en faire 
l'essai , et se mettent par degrés en possession de 
toute la parure. 

Les épreuves du fer chaud et de l'eau bouillante, 
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ces anciens nionumens de noire barbarie, se retrou- 
vent dans la jurisprudence des Nègres ; et la cor- 
ruption , qui déshonore si souvent la nôtre, ne leur 
est pas étrangère. 

Deux petits rois, oncle et neveu, tous deux tri- 
butaires du damel , étant en contestation pour les 
droits de leur souveraineté, résolurent de remettre 
la décision de leur différend au sort des armes ou à 
la sentence du damel ; et ce prince leur ayant fait 
défendre les voies violentes , ils furent obligés de 
venir a celles de l'autorité. Le jour marqué pour 
leurs explications , ils se rendirent dans une' grande 
place, qui est vis4i-vis du palais royal, tous deux 
accompagnés d'un nombreux cortège , qui formait 
deux bataillons armés de dards, de flèches, de 
zagaies et de coûteux à la mauresque. Us se pos- 
tèrent l'un vis-à-vis de l'autre , à trente pas de dis- 
tance. Le damel parut bientôt à là tête de six cents 
hommes. Il montait un fort beau cheval de Barba- 
rie, et alla se placer au milieu des deux rivaux. 
Quoiqu'ils parlassent tous la même langue, ils 
employèrent des interprètes pour s'expliquer. Le 
neveu, qui était fils du dernier roi, finit sa haran- 
gue en représentant que les domaines contestés 
devaient lui appartenir de plein droit, puisque le 
ciel les avait donnés à son père, et qu'il attendait 
par conséquent de l'équité du damel la confirma- 
tion d'un titre qui ne pouvait lui être disputé sans 
injustice. Après l'avoir écouté fort attentivement, 
le damel lui répondit d'un air majestueux : a Ce 
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que soldat a la même part au butin de la guerre, 
et le roi ne prend que ce qui est nécessaire à ses 
besoins. Cette loi , qu'il s'est imposée^ ne lui per- 
met guère de quitter les armes ; car aussitôt qu'il a 
consommé les fruits d'une guerre , il est obligé , 
pour satisfaire son avidité et celle de ses gens^ de 
chercbéf quelque nouvelle proie. 

En lySs, c'est-à-dire dans le temps que Moore 
était en Afrique , le roi de Barsalli était un prince 
d'une humeur si emportée , qu'au moindre ressen- 
timent ilne faisait pas difficulté de tirer sur celui 
dont il ise croyait offensé. Moore n'ajoute pas si 
'c'était un coup de flèche ou d'arme à feu ; mais cette 
fâlf^ilir était d'autant plus dangereuse , que le roi 
tirait fort adroitement; quelquefois, lorsqu'il se 
rendait sur une chaloupe de la Compagnie , à 
Cahone , qui était une de ses propres villes , il se 
faisait un amusement de tirer sur tous les canots qui 
passaient, et, dans la journée^ il tuait toujours un 
homme ou deux. Quoiqu'il eût un grand nombre 
de femmes , il n'en menait jamais plus de deux avec 
lui. Il avait plusieurs frères, mais il était rare qu'il 
leur parlât ou qu'il les reçût même dans sa compa- 
gnie. S'ils obtenaient cet honneur, ils n'étaient pas 
dispensés de la loi commime, qui oblige tous les 
Nègres à se jeter de la poussière sur le front lors- 
qu'ils approchent de leur roi : cependant ils sont 
les héritiers de la couronne après lui; mais, dans 
le royaume de Barsalli^ elle est ordinairement dis- 
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javeline fort longue, et trois ou quatre dards de la 
forme des flèches , avec cette différence que la tête 
en est plus grosse, et qu étant dentelée , elle déchire 
la blessure lorsqu'on la retire après le coup. Tous 
les cavaliers sont si chargés de grisgris, qu'ils ne 
peuvent faire quatre pas s'ils sont démontés; ils 
lancent assez loin leurs zagaies. Avec ces armes, ils 
ont un cimeterre et un couteau à la mauresque, 
long d'une coudée sur deux doigts de largeur. Quoi- 
que chargés de tant d'instrumens, ils ont les bras 
et les mains libres , de sorte qu'ils peuvent charger 
avec beaucoup de vigueur. 

L'infanterie est armée d'un cimeterre , d'une 
javeline et d'un carquois rempli de cinquante ou 
soixante flèches empoisonnées , dont les blessures 
causent infailliblement la mort, pour peu que les 
remèdes soient différés. Les dents de ces flèches ne 
causent pas des effets moins dangereux, puisque , 
ne pouvant être retirées , il faut qu'elles traver- 
<6ent la partie dans laquelle elles sont entrées. L'arc 
est composé d'un roseau fort dur qui ressemble an 
bambou; la corde est d'une autre sorte de bois, et 
est jointe à l'arc aveabeaucoup d'art. Les Nègres, en 
général , se servent de leurs arcs avec tant d'adresse, 
que de cinquante pas ils sont sûrs de frapper, un 
écu. Ils marchent sans ordre et sans discipline au 
milieu même du pays qu'ils attaquent. Leurs gui- 
riots les excitent au combat par le son de leurs in- 
ftrumens. 

Lorsqu'ils sont à la portée de leurs armes^ l'infan* 
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terie fail une décharge de ses flèches^ et la cavalerie 
lance ses dards; on en vient ensuite à la zagaie. Us 
épargnent néanmoins leurs ennemis^ dans l'espé- 
rance de faire un plus grand nombre d'esclaves ; 
c'est le sort de tous les prisonniers sans exception 
d'âge ni de rang. Malgré les ménagemens qu'ils 
observent dans la < mêlée , comme ils combattent 
nus et qu'ils sont fort adroits / leurs guerres sont 
toujours fort sanglantes* D'ailleurs ils aiment mieux 
perdre la vie que de s'exposer au moindre reproche 
de lâcheté^ et ce motif les anime autant que la 
crainte de l'esclavage. 

Si le premier choc ne décide pas de la victoire, 
ils renouvellent souvent le combat pen(}a&t plusieurs 
jours* Enfin, lorsqu'ils commencent à se lasser de 
verser du sang, ils envoient, de chaque côté, les 
marabouts pour négocier la paix ; et s'ils convien- 
nent des articles, ils jtirent sur l'Alcoran et par 
Mahomet, d'être fidèles à les observer. Il n'y a ja- 
mais de composition pour les prisonniers. Ceux qui 
ont le malheur d'être pris, demeurent les esclaves 
de celui qui les a touchés le premier. 

Si l'on veut avoir une idée de ces i^isérables bri^ 
gands, que les historiens appellent rois^ il n'y a 
qu'à voir dans Le Maire et dans Moore le portrait 
qu'ils tracent des princes qui , de leur temps , ré- 
gnaient en Afrique. 

Le roi, qui porte le titre de Brack , et qui gou- 
verne la contrée que nous nommons Oualo, est si 
pauvre^ dit Le Maire, qu'il manque souvent de 
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piqué jusqu'au sang^ était forcé de s'en défendre 
avec une branche d'arbre. 

Ces peuples ressemblent beaucoup aux Arabes , 
dont la langue s'apprend dans leurs écoles^ et en 
général ils sont plus versés dans cette langue que 
les Européens dans la langue latine ; ils la parlent 
presque tous ^ quoiqu'ils aient leur propre langue 
qui se nomme le foula. 

Us ont des chefs qui les gouvernent avec douceur; 
ils vivent en société et bâtissent des villes^ sans être 
assujettis au prince dans les terres duquel ils s'éta- 
blissent. S'ils-reçoivent quelque mauvais traitement 
' de lui ou de sa nation , ils détruisent leur ville pour 
aller s'établir dans quelque autre lieu. La forme de 
leur gouvernement se soutient sans peine ^ parce 
qu'ils sont d'un Caractère doux et paisible. Ils ont 
des notions si parfaites de justice et de bonne foi , 
que celui qui les blesse est regardé avec horreur de 
toute la nation , et ne trouve personne qui prenne 
parti pour lui contre le chef. Comme on n'a pas de 
passion dans ce pays pour la propriété des terres ^ 
et que les Foulas d'ailleurs se mêlent peu de l'agri- 
culture , les rois leur accordent volontiers la liberté 
de s'établir dans leurs états. Ils ne cultivent que les 
environs de leurs villes ou de leurs camps , pour 
en tirer leurs véritables nécessités. C'est du tabac , 
du coton , du maïs , du riz ^ du millet et d'autres 
sortes de grains. 

L'industrie et la frugalité des Foulas leur fai|t. 
necueillir plus de blé et de coton qu'ils n'en con-« 
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somment; Us léir vendent àbcm marché. Us sont 
très-hwpitalîers y mais entre eux. Qtx^nn Foula 
tombedans l'esclavage ^ tons les autres se réunissent 
pour raobeter sa liberté. Us ne laissent jamais un 
honune dbJeur nation dans le besoin ; ils prennent 
soin des^ vieillards , des aveugles et des boiteux. 
Leurs asme^ sont la lanœ , la zagaie , Tare et les 
flèches^ des coutelas fort courts qu'ils appellent 
fongs ^ ^méme le fusil dans l'occasion. Hs se ser« 
vent de to«is ces înstrumens avec beaucoup d'adresse. 
On les veit chercher ordinairement à s'établir près 
dec[Ciidc{ue ville des Mandingues ; ils sont encore 
attachés au paganisme , et ne se font pas Êiute de 
boire de l'eaurde-vie ou d'autres liqueurs. 

Leur industrie est si reconnue pour élever et 
nourrir des bestiaux , que les Mandingues leur aban<* 
donnent le soin dé leurs troupeaux- 
Us ont pourtant leurs superstitions comme les 
autres Nègres. S'ils apprennent qu'on ait fait bouillir 
le lait de leurs vaches, ils s'obstinent à n'en plus 
vendre , du moins à celtii qui l'aurait acheté pour 
en faire cet usagé>^ parœ qu'ils attribuent àl'action 
du feu une vertu éloignée qui peut faire mourir 
leurs bestiaux. 

. Les Mandingues seraient souvent exposés à mou- 
rir de faim , sans le secours des Foulas. Us tirent 
d'eux ^ par des échanges, une partie de leurs pro-^ 
visions. On ne connaît pas non plus d'autre peuple 
que les Foulas qui ait l'art de faire du beurre sur la 
rivière de Gambie. Us le vendent pour diverses 
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sortes de marchandises ^ mais surtout pour du seL 
Leur habillement * n'est pas moins particulier à 
leur nation que leur commerce. Ils n'emploient paç 
d'autres étoffes que celles de leurs propres manufac* 
tures : elles sont de coton blanc, et leurs femmes 
ont soin de les entretenir avec beaucoup de pro- 
preté. Il n'y en a pas moins dans l'intérieur de leurs 
cabanes^ où l'odorat n'a rien à souffrir, non plus 
que les yeux. On reconnaît aussi de la régularité 
dans l'ordre de ces petits édifices ; il y a toujours 
de l'un à l'autre assez de distance pour les garantir 
de la communication du feu. Les rues sont fbrt 
bien ouvertes, et les passages libres; ce qui ne -se 
trouve guère dans les villes des Mandingues. La 
plupart des habitations des Foulas sont bâties sur 
le même modèle. 

La plus noinbreuse de toutes les nations qui ha-* 
bitent les bords de la Gambie, et toute l'étendue 
même de cette cote , porte le nom de Mandingues. 
Us sont viÊ et enjoués, passionnés pour la danse, 
et pourtant querelleurs. Cette nation, distribuée 
dans toutes les parties du pays , vient de l'intérieur 
des terres et du pays de Mandinga. Us sont les plus 
zélés mahométans d'entre tous les Nègres. Us ne 
connaissent pas Tnsage du vin ni de l'eau-de-vie. 
ils sont aussi les plus instruits de toutes ces régions 
de l'Afrique. Le principal commerce du pays est 
entre leurs mains. 

Dans l'économie du ménage , le soin du riz est 
abandonné aux femmes. Après en avoir mis à part. 
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ce qui leur parait suffisant pour la subsistance de la 
famille , elles ont droit de vendre le reste et d'en 
garder le prix , sans que les maris aient celui de 
s'en mêler. Le même usage est établi pour la vo- 
laille^ dont elles élèvent une grande quantité.- 

On voit des Mandingues qui mettent leur gloire 
à nourrir un grand nombre d'esclaves. Ils leur ren- 
dent la vie si douce , ^qu'on a peine quelquefois à 
les distinguer de leurs maîtres; surtout les femmes^ 
qui sont ornées de colliers d'ambre, de corail et 
d'argent, comme si l'unique soin de leur esclavage 
était de se parer. La plupart de ces esclaves sont 
nés dans les familles. 

Tous les royaumes de la Gambie ont quantité de 
seigneurs particuliers , qui sont comme les rois des 
villes où ils font leur demeure. Leur principal droit 
est d'avoir en propriété tous les palmiers et les siboas 
qui croissent dans le pays; de sorte que, sans leur 
permission , personne n'ose en tirer le vin ni cou- 
per la moindre brancbe. Us accordent cette liberté 
à quelques babitans, en se réservant dans la se- 
maine deux jours de leur travail. Les Uancs même 
sont obligés d'obtenir d'eux une permission for- 
melle pour couper des feuilles de siboa et de l'berbe 
lorsqu'ils ont à couvrir ^elque maison. 

On compte les richesses des. Mandingues par le 
nombre de leurs esclaves. Pour en fournir aux Eu^ 
ropéens., leur méthode est d'envoyer une troupe 
de gardes autour de quelque village, avec ordre 
d'enlever le nombre des babitans dont ils ont besoin . 
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' On lie les majns derrière le dos à ces misérabjes 
victimes pour les conduire droit au^ vaisseaux ; et 
lorsqu'ils y ont reçu la marque du bâtiment , ils 
disparaissent pour jamais. Ou transporte ordinai-| 
rement les enfans dans des sacs^ et Ton met un bailf 
Ion aux hommes et au^ femmes , de peur qu'erf 
traversant l«s villages ils n*y répandent Falarme pa^ 
leurs cris. Ce n'est pas dans les lieui^ voisins des compn 
toirs qu on exerce ces violences ; l'intérêt des prin- 
ces n'est pas de les ruiner; mais les villes intérieures 
du pays sont traitées sains ménagement. Il arrive 
quelquefois que les prisonniers s'édiappent des 
mains de leurs gardes , et que rassemblant les ha- 
bilans paiç leurs cris , ils poursuivent ensemble les 
ministres du roi. S'ils peuvent les arrêter, leur ven- 
geance est de les conduire à la ville royale. Le roi 
ne manqijie jamais de désavouer leiir commission ; 
mais , pour ne rien perdre de ses espérances , et 
sous prétexte de justice, il vend sur-le-champ les 
coupables pour l'esclavage, et si les habitans s^rrê- 
tés paraissent devant 1^ roi pour rendre témoignage, 
contre leurs ravisseurs , ils sont aussi vendus , 
cpmm,e si le malheur qu'ils ont souffert devenait 
un^ droit sur leijir liberté. 

On rapporte un usage singulier du royaume de 
QaoL Lorsqu'il est question de 4élibér^ sur quel- 
qvie aiO(iaûre importante;, le roi fait assembler son 
conseil dans la plus épaisse forêt qui soit prés dei 
sa résidence. Là, on creuse dans la terre un grand, 
trou, sur lei; bords duquel tous les^ conseill^irs. 
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prennent séance, et, la tête baissée vers le fond, 
ils écoutent ce que le roi leur propose. Les senti- 
mens se recueillent , et les résolutions se prennent 
dans la même situation. Lorsque le conseil est fini , 
on rebouche soigneusement le trou de la même 
terre qu'on en a tirée , pour signifier que tous les 
discours qu'on y a tenus y demeurent ensevelis. 
La moindre indiscrétion est punie du dernier sup- 
plice, ce qui probablement contribue, plus que 
la cérémonie du fossé , à rendre les secrets impé- 
nétrables. 

L'babillement populaire, dans cette partie de 
r Afrique dont nous parlons, consiste dans une pagne 
qui couvre la ceinture. C'est a peu près l'habille- 
ment de toutes les nations nègres , avec quelques 
variations. Les plus riches y joignent une espèce de 
chemise de coton fort courte, et dont les manches 
sont très-larges. 

Leur bonnet, quand ils en ont, ressemble au 
capuchon d'un jacobin. Le peuple marche pieds 
nus; mais les personnes de qualité ont des sandales 
de cuir, de la forme de nos semelles de souliers, 
attachées au gros orteil avec une courroie. Quoique 
leurs cheveux soient courts, ils les ornent assez 
agréablement de grisgris, de brins d'argent, de 
cuivre, de corail , etc. Ils ont aux oreilles des pen- 
dans d'étain , d argent et de cuivre. Ceux qui des- 
cendent d'une race servile n'ont pas la liberté de 
porter leurs cheveux. 

Les femmes et les filles sont nues de la ceinture 
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jusqu'à la tête , à moins que le froid ne les oblige 
de se couvrir. Le reste du corps est couvert d'une 
pagne , qui est de toile ou d'étoffe , de la grandeur 
de nos serviettes d'Europe, et qui leur descend jus* 
qu'au mollet. Elles se parent la tête de corail et 
d'autres bagatelles éclatantes , et leurs cheveux sont 
rangés avec assez d'art, pour fournir une espèce de 
coiffure d'un demi-pied de hauteur. Les plus hautes 
passent pour les plus belles. Ainsi , nos modes de 
Paris sont aujourd'hui celles d'Afrique. Jusqu'à l'âge 
d*onze ou douze ans , les garçons et les filles sont 
entièrement nus. 

Les Nègres ne boivent ordinairement que de 
l'eau , quoiqu'ils usent quelquefois de vin de pal- 
mier , et d'une sorte de bière qu'ils appellent boulloy 
composée des grains du pays. Mais ils ont une pas- 
sion si ardente pour les liqueurs fortes des Euro- 
péens, qu'ils vendent jusqu'à leurs habits pour en 
acbeter. L'exemple des hommes n'empêcfie pas 
que les femmes ne soient plus réservées, et ne les 
autorise pas même à toucher l'eau-de-vie de leurs 
lèvres, à l'exception de quelques favorites des 
princes, que leur situation met au-dessus de l'usage. 

Ils n'ont pas proprement de pain; ils mangent 
leurs grains cuits au lait et à l'eau. Le plus grand 
usage qu'ils fassent du maïs est lorsqu'il est vert ; 
ils le font rôtir sur les charbons dans les épis, 
et l'avalent comme des pois verts. Leur riz, ils 
l'emploient ordinairement à faire du pilau, suivant 
l'usage des Turcs; enfin , ils n'avoient ni l'usage du 
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pain, ni celui de la pâtisserie; mais, en se familiari- 
sant avec les Européens, leurs femmes ont appris 
d'eux lart den faire, et le pratiquent aujourd'hui 
avec succès. 

On trouve beaucoup de variations dans les voya- 
geurs sur la forme du mariage des Nègres; mais il 
faut l'attribuer moins à l'incertitude des témoignages 
qu'à l'inconstance des usages même , qui ne sont 
pas établis avec assez d'uniformité pour ne pas re- 
cevoir quantité de changemens et d'altérations. 
Jobson nous apprend que tout Nègre est en droit 
de contracter avec une fille qui est en âge d'être 
mariée^ mais que ce n'est jamais sans la participa- 
tion et même sans le consentement des parens, 
entre les mains desquels il doit déposer la dot 
dont on est convenu. Le roi , ou le principal sei- 
gneur du canton , tire aussi quelques droits pour 
la ratification du traité. Alors le mari, accompagné 
de quelques amis de son âge, s'approche le soir, 
au clair de la lune, de la maison de sa femme , et 
cherche le moyen de l'enlever ; il y réussi! toiqours , 
malgré sa résistance et ses cris, qui n'ont rien de 
sérieux. Elle demeure quelque temps enfermée 
dans sa maison; et plusieurs mois après, elle ne 
sort jamais sans un voile qui doit lui couvrir toute 
la tête, à l'exception d'un œil. Sa dot est réservée 
pour le cas oii elle survivrait à son mari, parce 
que l'usage oblige les veaves qui se remarient 
d'acheter un homme , comme elles ont été achetées 
pour leur premier mariage. 
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Quand îa jeune femme est conduiie à son mari, 
il lui dfïrela main pour lia recevoir dans sa maison ; 
mais il lui ordonne immédiatement d'aller chercher 
de Yeau, du bois et les autres nécessités du mé- 
nage. Elle obéit respectueusement. Le mari se met 
à souper; elle ne soupe qu'après lui; et, demeu* 
ranten silence, elle attend son ordre, pour l'aller 
trouver au lit. C est un usage constant chçz les 
Nègres que lés femmes ne mangent jamais avec 
eux. On retrouve partout l'esclavage des femmes, 
^ui a été général dans le monde jusqu'au temps de 
la perfection des sociétés, et qui l'est encore dans 
tout l'Orient. 

La dot consiste souvent en quelque» veaux , qui 
doivent être donnés au père, et qui ne surpassent 
jamais le nombre de cinq. Le mari et la femme 
sm mettent sur-le«champ au lit; si la femme est ga- 
rantie vierge, on couvre le lit d'un drap de coton 
blanc , et les marques sanglantes de la vir^nité sont 
exposées aux yeux de l'assemblée; ensuite on porte 
le drap en procession dans totite la viUe, au son des 
inatrumens, qui font retentir les louanges de la jeune 
ftmme et ses plaisirs. Mais si la virginité ne se déclare 
pas par des preuves, le père est oMigé, sur la de- 
mande du mari, de reprendre sa fille et de rendre 
les veaux. Cette disgrâce est rare, parce qu'on pt*end 
soin d'examiner la fille avant le mariage, et qu^'elle 
n'est demandée qn'après nne parfaite conviction : 
d'ailleurs le malheur d'une fille n'est jamais irrépa-» 
rable ; si elle ne peut demeurer femme de celui qui 
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TavaU épousée^ elle devient la concubine d'un autre; 
et le père est toujours sûr de trouver des marchands 
qui la recherchent. 

Barbot observe qu'en Afrique comme en Europe > 
les goûts sont fort partages sur ce qui rend une ^ # 
femme aimable. Les uns veulent des vierges ^ d'au-" 
très comptent pour rien cette qualité. 

Tous, les voyageurs conviennent qu'un Nègre 
peut prendre autant de femmes qu'il est capable d'en 
nourrir 9 mais qu'il n'y en a qu'une qui jouisse des 
privilèges du mariage , et qui ne s'éloigne jamais dii 
mari. Du temps de Jobson , les Anglais donnaient à 
ces véritables épouses le nom de handwifes , c'est- 
à-dire, femmes de la main^ parce qu'ils les trou- 
vaient sans cesse à coté de leurs maris. Elles sont 
dispensées de plusieurs travaux pénibles, qui sont 
le partage des autres ; cependant elles ne mangent ni 
avec leurs maris ^ ni en leur présence. Jobson parle 
avecétonnement de la bonne intelligence qui règne 
entre toutes ces femmes ; elles se retirent le soir 
dans leurs cabanes y elles y attendent l'ordre de leut 
mari commun , et le matin elles vont le saluera ge- 
noui, en mettant la main sur sa cuisse. L'épousa 
légitime, c'est-à-dire, celle qui été épousée la pre- 
mière, a l'autorité sur toutes les autres, à moins 
qu'elle ne soit sans enfans. 

Dans le cas d'adultère , les deut coupables sont 
vendus pour l'esclavage étranger, sans espérance 
d'être jamais rachetés. Cette punition est celle àes 
plus grands crimes; car les supplices capitaux sont 
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rares parmîs les Nègres. On prend soin que ces 
esclaves soient vendus aux Portugais^ parce qu^on 
est sûr alors qu'ils seront transportés au-delà des 
mers. 
^^ Malgré la rigueur de ces lois^ la plupart des 
Nègres se trouvent honores que les blancs de quel- 
que distinction daignent coucher avec leurs femmes, 
leurs sœurs et leurs filles. Ils les offrent souvent aux 
principaux officiers des comptoirs. Le Maire, Jan- 
nequin, et d'autres vojageurs> rendent là-dessus 
le même témoignage. Barbot ajoute seulemei^t que 
c'est Tinlérêt qui les rend si lâches, et qu'il n'y a 
rien de sacré qui les arrête lorsqu'ils espèrent quel- 
que profil. 

Le Maire raconte que leurs femmes ont beaucoup 
d'inclination pour la galanterie , qu'elles sont pas^ 
sionnées pour les caresses des blancs. Cependant 
elles ont le cœur mercenaire , et toutes leurs faveurs 
doivent être payées. Mais Barbot assure qu'elles se 
contentent d'un prix fort léger. Elles ont, dit-il, la 
taille belle , les yeux vifs , la couleur d'un noir fort 
brillant , et l'air extrêmement lascif. Cette passion , 
qu'elles déguisent peu pour le commerce des blancs, 
trouble souvent la tranquillité des mariages. 

Les travaux pénibles du ménage sont le partage 
des femmes. Non-seulement elles préparent les ali- 
menset les liqueurs, mais elles sont chargées de la 
culture des grains et du tabac , de broyer le millet, 
de filer et de sécher le coton, de fabriquer des étoffes, 
de fournir la maison d'eau et de bois, de prendre 
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som des bestiaux; enfin de tout ce qui appartient 
à l'autre sexe dans des régions mieux policées. Tan- 
dis que les hommes passent le temps dans une con- 
versation oisive , ce sont leurs femmes qui veillent 
à les garantir des mouches , et qui leur servent la 
pipeet le tabac. > 

Entre les Nègres mahométans, il y a des degrés de 
parenté qui ôtent la liberté de se marier. Un homme 
ne peut épouser deux sœurs. Le damel , qui avait 
violé cette loi, reçut en secret la censure et les re- 
proches des marabouts. 

. La facilité des femmes à se délivrer de leur fruit 
dans l'accouchement , paraîtrait incroyable , si elle 
n'était attestée par tous les voyageurs. Elles ne jet- 
tent pas un cri ; elles ne poussent pas niême un sou- 
pir. Apres le travail, elles se lavent long -temps; 
l'enfant est lavé avec le même soin. On l'enveloppe 
dans une pagne , sans aucun lange qui le serre, dans 
l'opinion que cette contrainte n'est propre qu'à le 
rendre tortu ou difforme. Dès le douzième ou le 
quinzième jour de sa naissance, la mère commence 
à le porter sur son dos et ne le quitte jamais , de 
quelque travail quelle soît occupée. On voit ordi- 
nairement sortir les femmes le jour même, ou le 
lendemain de Jeur délivrance. Chaque jour au ma- 
tin, l'enfant est lavé dans l'eau froide et frotté 
d'huile de palmier. Jusqu'au temps où la mère com* 
menée à le porter sur le dos, on le laisse ramper 
nu sur la terre , sans autre attention que celle de 
le nourrir* 
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assîsians se joignent à ceux de la famille. Mais ponr 
les funérailles chaque canton a ses propres UvSages. 

En général , ils y apportent tous beaucoup de 
formalités et de cérémonie. Un marabout- lave le 
corps, et le couvre des meilleurs habits qu'il ait 
portés pendant sa vie. Les parens et les voisins vien- 
nent faire successivement leurslamentalions, et pro- 
poser au mort plusieurs questions ridicules. L'un lui 
demande s'il n'était pas contint de vivre avec eux , 
etquel tortonluia jamaisfaityVil n'était pas assez 
riche, s'il n'avait pas d'assez belles femmes , etc. Ne 
recevant point de réponse, ils se retirent l'un après 
l'autre , après la même cérémpuie. D'un autre 
coté , les guiriots chantent les louanges du mort. 

L'usage général est de faire un folgar pour toute 
l'assemblée. On tue quelques veaux ; on vend des 
esclaves pour acheter de l'eau-de-vie. Après la fête,, 
on ôte le toit de la cabane où le mort doit être en- 
terré : c'est celle qui lui servait de demeure ; on 
renouvelle les cris et les plaintes. Quatre personnes 
soutenant une pièce d'étoffe carrée qui cache le 
corps à la vue des assistans , le marabout lui pro- 
nonce quelques mots dans l'oreille; après quoi il est 
couvert de terre , et l'on replace le toit , ou le dôme 
de la maison , auquel on attache un morceau d'étoffe 
de la couleur que les parens aiment le plus. Nous 
avons déjà vu que le folgar était le bal des Nègres. 
Ainsi , ces peuples pleurent leurs morts en donnant 
le bal et en buvant l'eau-de-vie. C'est qu'ils aiiuent 
l'eau-de-vie et la danse, et que chez les peuples bar- 
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bares vous verrez toujours les usages conformes aux 
peucbans. 

A la mort d'un roi ou d'un grand , on fixe un 
temps pour les cris; c'est ordinairement un mois 
ou quinze jours après le décès. Ces cris ne sont pas 
plus une preuve de la douleur des peuples que les 
oraisons funèbres parmi nous ne sont une preuve 
du mérite des rois. 

Tous les habitans de cette partie de l'Afrique sont 
passionnés pour la musique et la danse. Ils ont in* 
venté plusieurs sortes d'instrumens qui répondent 
à ceux de l'Europe, mais qui sont fort éloignés de 
la même perfection. Ils ont des trompettes, des 
tambours , des flûtes et des flageolets. 

Leurs tambours sont des troncs d'arbres creusés , 
€t couverts du côté de l'ouverture d'une peau de 
chèvre ou de brebis assez bien tendue. Quelquefois 
ils ne se servent que de leurs doigts pour battre ; 
mais plus souvent ils emploient deux bâtons à tète 
ronde et de grosseur inégale, et d'un bois fort dur 
et fort pesant, tel que le courbaril ou l'ébène, La lon- 
gueur et le diamètre des tambours sont aussi difle-* 
rens pour mettre de la variété dans les tons. On en 
voit de cinq pieds de long , et de vingt ou trente 
jpouces de diamètre ; mais en général le son en est 
mort, et moins propre à réjouir les oreilles ou à 
réveiller le courage , qu'à causer de la tristesse et 
de la langueur, Cependant c'est le seul instrument 
favori , et comme l'âme de toutes les fêles. 

Dans la plupart des villes , les Nègres ont un grand 
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instrument qui a quelque ressemblance avec leur 
tambour^ et qu'ils nomment tong-tong. On ne le fait 
entendre qu'à l'approche de l'ennemi , ou dans les 
occasions extraordinaires, pour répandre l'alarme 
dans les habitations voisines. Le bruit du tong^iong 
se communique jusqu'à six ou sept milles. 

Les flûtes et les flageolets des Nègres ne sont que 
des roseaux percés ; ils s'en servent coi^me le$ sau- 
vages de TAmérique, c'est-à-dire fort mal , et tou- 
jours sur les mêmes tons : ils n'en tireraient pas 
d'autres de i^ flûtes d'Europe. 

Mais leur principal instrument est celui qu'ils 
nomment balafo , que Jobson nomme ballard. Il est 
élevé d'un pied au-dessus de là terre et creux par- 
dessous. Du côté supérieur, il a sept petites clefs de 
bois rangées comme celles d'un orgue , auxquelles 
sont attachées autant de cordes et de fils d'arclial de 
la grosseur d'un tuyau de plume et de la longueur 
d'un pied , qui fait toute la largeur de l'instrument. 
Â l'autre extrémité sont deux gourdes suspendues 
comme deux bouteilles, qui reçoivent et redoublent 
le son. Le musicien est assis par terre vis-à vis le 
milieu du balafo , et frappe les clefs avec deux bâ- 
tons d'un pied de longueur, au bout desquels est 
attachée une balle ronde , couverte d'élofie , pour 
empêcher que le son n'ait trop d'éclat. Au long des 
bras, il a quelques anneaux de fer, d'où pendent 
quantité d'autres anneaux qui en soutiennent de 
plus petits, et d'autres pièces du même métal. Le 
mouvement que cette chaîne reçoit de l'exercice du 



pis VOYAGES. 5l 

bras, produit ane espèce de son musical^ qui se 
joint à celui de Finstrument , et qui forme un reten- 
tissement commun dans les gourdes. Le bruit ep 
doit être fort grande puisque Jobson l'entendait 
quelquefois d'un boA mille d'Angleterre. 

Le balafoy suivant cette description , doit être le 
même instrument que Le Afaire fait consister dans 
une rangée de cordes de diflfërentes grandeurs, éten- 
dues , dit-il , comme celles de l'épinette. Il jugea 
qu'entre des mains capables de le toucber, il serait 
fort harmonieux. Moore raconte qu'ayant été reçu à 
Nakkapuay sur la Gambie^ au son d'un balafo, il 
lui trouva dans l'éloignement beaucoup de ressem- 
blance avec Forgue ; mais la description qu'il en 
donne parait un peu différente. Il était composé, 
dit-il , d'environ vingt tuyaux d'un bois fort dur et 
fort poli , dont la longueur et la grosseur allaient en 
diminuant. Ils étaient joints ensemble avec de petites 
courroies d'un cuir fort mince, cordonnées autour 
de plusieurs petites verges de bois. Sous les tuyaux 
étaient attachées douze ou quinze calebassçs de gros- 
seiu* inégale , qi^i produisaient le même effet que le 
ventre d'un clavecin. Les Nègres., ajoute Moore, 
frappent sur cet instrumeat avec deux baguettes, 
couvert^ d'une peau fort mince de l'arbre qui se 
poname siboa, ou d'un, cuir léger pour adoucir 
le son. 

Ceux qui fojit profession de jouer du balafo sont 
des Nègres d'un caractère singulier^ et qui paraissent 
«paiement &its pour la poésie et pour la wusique. 



^ 
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On les comparerait volontiers aux anciens Bardes 
des îles Britanniques. Tous les voyageurs Français , 
qui ont décrit le pays des lolofs et des Foulas y lesi 
ont nommés Guiriots. Jobson leur donne le nom de 
Djeddisy qu'il rend en anglais par jPi^2er5 ou mé^ 
nétriers. Peut-être celui de Guiriot est-il en usa^e 
parmi les lolofs, et celui de Djeddis parmi les 
Mandingues. 

Barbot dit que , dans la langue des Nègres du 
Sénégal , guiriot signifie bouffon , et que le carac- 
tère de ceux qui sont distingués par ce nom, répond 
assez à cette idée. Les rois et les seigneurs du pays 
en ont toujours près d'eux un certain nombre, pour 
leur propre amusement et pour celui des étrangers 
qui paraissent à leur cour. Jobson observe que tous 
les princes et les Nègres de quelque distinction sur 
la Gambie , ne rendaient jamais de visite aux Anglais 
sans être accompagnés de leur djeddis ou de leur 
musique. Il les compare aux joueurs de harpe gal- 
lois. Leur usage est de s'asseoir à terre, comme 
eux , un peu éloignés de la compagnie. Ils accom- 
pagnent leurs inslrumens de diverses chansons, 
dont le sujet ordinaire est l'antiquité, la noblesse 
et les exploits de leur prince. Us en composent aussi 
sur les événemens ; et l'espoir des moindres pré- 
sens leur faisait faire souvent des impromptus à 
riionneur des Anglais. 

Les guiriots ont seuls le glorieux privilège de 
porter Tolamba^ tambour royal, d'une grandeur 
extraordinaire dans toutes ses dimensions^ et mar- 



\ 



DES VOYAGHS.-: 55 

chent à la guerre^ devant le roi, avec cet instru- 
ment, comme autrefois Ty née devant les Spartiates. 
Dans tous les temps , on a employé. la louange à 
exciter la valeur. 

Les Nègres sont si sensibles aux louanges des 
guirioiSi qu'ils les payent fort littéralement. Barbot 
leur 2i vu pousser la reconnaissance jusqu'à se dé- 
pouiller de leurs habits pour les donner à ces flat-* 
teurs; mais un guiriot qui n'obtiendrait rien de 
ceux qu'il a loués ne manquerait pas de changer 
ses louanges en satires , et d aller publier dans les 
villages tout ce qu'il peut inventer d'ignominieux 
pour ceux qui ont trompé ses espérances ; ce qui 
passe pour le dernier affront parmi les Nègres. On 
regarde comme un honneur extraordinaire d'être 
loué par le guiriot du roi. C'est le poète lauréat 
du pays. On ne croit pas le récompenser trop en 
lui donnant deux^ou trois veaux, et quelquefois 
la moitié de ce qu'on possède. Il paraît que chez 
les Nègres on doit ambitionner beaucoup l'état de 
guiriot. 

Les chansons et les discours ordinaires des gui- 
riols consistent à répéter cent fois : 11 est grand 
homme, il est grand seigneur, il est riche, il est 
puissant , il est généreux ; il a donné du sangara , 
nom qu'ils donnent à l'eau-de-vie , et d'autres lieux 
communs de la même nature, avec des grimaces et 
des cris insupportables. Entre plusieurs expressions 
de cette sorte, qu'un musicien nègre adressait à 
quelques Français ^ il leur dit qu'ils étaient les 

II. 5^ 
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esclaves de la tête du roi ; et ce compliment fut 
regarde dans le pays comme un trait merveilleux. 
Quand la vanité est grossière , le goût n'est pas fort 
délicat; et ces guiriots^sans être bien fins, ont pu 
s'apercevoir que, pour la plupart des hommes , il 
valait mieux répéter la louange que la varier. 

Les guiriots acquièrent ainsi des richesses , qui 
les distinguent beaucoup du commun des Nègres. 
Jjeurs femmes sont souvent mieux parées en verro- 
teries de toutes sortes que les reines et les princes- 
ses ; mais la plupart poussent à l'excès le dérègle- 
ment des mœurs. Ce qu'il y a de plus étonnant, 
c'est qu'avec tant de passion pour la musique et 
tant de libéralité à la payer, les Nègres méprisent 
les guiriots jusqu'à leur refuser les honneurs com- 
muns de la sépulture. Au lieu de les enterrer^ ils 
mettent leurs corps dans le trou de quelque arbre 
creux, oùilsne sont pas long-temps à pourrir. Us don- 
nent pour raison de cette conduite, que les guiriots 
vivent dans un commerce familier avec le diable , 
que les Nègres nomment Horey. Il est assez singu- 
lier que Ton retrouve chez les barbares du Sénégal 
la même inconséquence qui porte quelques nations 
de l'Europe à flétrir les talens du théâtre qui font 
le charme des sociétés cultivées , et à croire quelque 
chose de diabolique à ceux qui ont Fart d'amuser les 
au très. Au reste, il parait que tous les peuples de cette 
partie de l'Afriqire sont dans les mêmes principes 
sur la profession des guiriots ; car ils se croiraient 
déshonorés d'avoir touché quelque instrument. 



DES VOYAGES. 35 

La danse n'est pas moins chère aux Nègres que 
la musique. Dans quelque lieu que le balafo se fasse 
entendre^ on est sûr de trouver un grand concours 
de peuple qui s'assemble pour danser nuit et jour , 
jusqu a ce jque le musicien soit épuisé de fatigue. 
Les femmes ne se lassent point de cet exercice : elles 
ont les pieds légers et les genoux fort souples ; elles 
penchent la tête d'un air gracieux : leurs mouve- 
mens sont vifs et leurs attitudes agréables. Elles 
dansent ordinairement seules , et les assistans leur 
applaudissent en battant les mains par intervalles^ 
comme pour soutenir la mesure. Les hommes dan- 
sent l'épée à la main^ en la secouant et la faisant 
briller en l'air, avec d'autres galanteries dans le goût 
de leur nation. 

Mais , sans le secours du balafo , les femmes qui 
cm l'humeur généralement vive et gaie prennent 
plaisir à danser le soir, surtout aux changemensde 
lune : elles dansent en rond en battant les mains , et 
chantent toutceqnileurvientdansl'esprit sanssortir 
de leur première place, à l'exception de celles qui 
sont au milieu du cercle. Les plus jeunes, qui se 
saisissent ordinairement de cette place, tiennent, 
en dansant , une main sur la tête et l'autre sur le 
côté, et jettent le corps en avant en battant du pied 
contre terre >leurs postures sont fort lascives , sur- 
tout lorsqu'un jeune homme danse avec elles. Dans 
ces bals fréquens, une calebasse ou un chaudron 
leur sert d'instrument de musique, car elles aiment 
beaucoup le bruit. 
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La lutte est un autre de leurs exercices. Les 
Gombattans s'approchent et s'eflforcenl de se renver- 
ser l'un l'autre avec des gestes et des postures fort 
ridicules. Dans ces occasions^ il y en a toujours un 
qui fait l'office de guiriot , et qui bat jtin tambour 
ou un chaudron pour animer les athlètes^ tandis que 
les autres applaudissent à l'adresse et au courage. 

Les exercices miles des Nègres sont la pèche et 
la chasse. La plupart de ceux quihabitent les bords 
des rivières font leur unique occupation de la pè- 
che, et forment leurs enfans à la même profession. 
Ils ont des pirogues ou de petites Mrrques compolsées 
d'un tronc d'arbre qu'ils ont l'art de creuser, et 
dont les plus grandes contiennent dix ou douze 
hommes. Leur longueur est ordinairement de 
trente pieds, sur deux pieds et demi de largeur : 
elles vont à rames et à voiles. Il n'est pas rare qu'un 
coup de vent les renverse ; mais les Nègres sont si X 
bons nageurs y qu'ils s'en alarment peu. Ils redres- 
sent aussitôt leur pirogue avec leurs ëpaules , sans 
paraître plus embarrassés que s'ils n'était rien arrivé. 
Une flèche n'est pas plus prompte que ces petites 
barques. Il n'y a pas de chaloupe de l'Europe qui 
puisse aller aussi vite. 

Lorsque les Nègres vont à la pèche « ils sont ordi- 
nairement deux dans une pirogue, at ne craignent 
pas de s'écarter jusqu'à six milles en mer : ils n'em-* 
ploient guère que la ligne. Mais, pour le gros pois- 
son , ils se servent d'un dard de fer au bout d'un 
bâton de la longueur d une demi-pique; et le tenant 
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attaché avec une corde , ils n'ont pas de peine à le 
retirer après lavoir lancé. 

Ils font sécher le petit poisson entier, et mettent 
le grand en pièces; mais, conune ils ne le salent 
jamais , il se corrompt ordinairement avant d'être 
sec : c'est alors qu'ils le trouvent meilleur et pins 
délicat. Les pêcheurs vendent ce poisson dans l'in- 
te rieur des terres, et pourraient en tirer un profit 
considérable s'ils avaient moins de paresse à le 
transporter. Mais les babitans et les pécheurs re- 
doutant également le travail , il demeure quelque* 
fois sur le rivage jusqu'à ce qu il soit entièrement 
corrompu. 

Le nombre des pêcheurs est fort grand à Rufisque, 
et dans d'autres lieux sur les côtes voisines du Sé- 
négal. Ils se mettent ordinairement trois dans une 
almadie ou ime pirogue avec deux petits mâts, qqi 
ont chacun deux voiles ; et si le temps n^est pas ora- 
geux , ils sç hasardent quelquefois quatre ou cinq 
lieues en mer. L'heure de leur départ est toujours 
le matin avec le vent de terre. S'ils ont fini leur 
pêche , ils reviennent à midi avec le vent de mer. 
Lorsque le vent leur manque, ils se servent d'une 
sorte de pelle pointue, avec laquelle ils rament 
si vite , que la meilleure pinasse aurait peine à les 
suivre. 

Avec la ligne , ils ont des filets de leur propre 
invention, composés, comme leurs lignes, d'un fil 
de colon. D autres pèchent pendant la nuit, en te- 
nant d'une main une longue pièce d'un bois combus- 
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tible qui leur donne assez de jour , et de l'autre 
un dard^ dont ils ne manquent guère le poisson , 
lorsqu'il s'approche de la lumière. S'ils en trouvent 
de fort gros , ils les attachent avec une ligne à Far^ 
rière de leur pirogue^ et les amènent ainsi jusqu'au 
rivage. 

Les Nègres de la Gambie , du Sénégal et du cap 
Verd, sont excellens tireurs, quoique la plupart 
n'aient pas d'autres armes que leurs dards, et 
leurs iBèches , qui leur servent à tuer des cerfs , 
des lièvres , des pintades , des perdrix et d'autres 
sortes d'animaux. Ceux qui habitent plus loin dans 
les terres ont beaucoup moins d'habileté pour cet 
exercice , et n'y prennent pas tant de plaisir. Un 
fiicteur français de l'île Saint-Louis au Sénégal eut 
xxtï jour la curiosité jd'aller avec eux à la chasse de 
l'éléphant. Ils en trouvèrent un qui fut percé de 
plus de deux cents coups de balles ou de flèches. 
Il ne laissa pas de s'échapper ; mais le jour suivant, 
il fut trouvé mort à cent pas du même lieu où il 
avait été tiré. Les Nègres du Sénégal se joignent 
pour la chasse au nombre de soixante , armés cha- 
cun de six petites flèches et d'une grande. Lorsqu'ils 
ont découvert la trace d'un éléphant, ils s'arrêtent 
pour l'attendre ; et le bruit qu'il fait en brisant les 
branches, le fait bientôt reconnaître. Alors ils se 
mettent à le suivre , en lui décochant continuelle- 
ment leurs flèches , jusqu'à ce que la perle de son 
sang leur fasse juger qu'il est fort aflaihll. Us s'en 
aperçoivent aussi à la faiblesse de ses efforts contre 
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les obstacles qu'il trouve à sa fuite. Quelquefois 
1 animal s'échappe malgré toutes ses blessures; mais, 
c'est ordinairement pour mourir quelques jours 
après dans le lieu ou ses forces Fabandonnent. C'est 
à ces accidens qu'il faut attribuer la rencontre qu'on 
fait souvent dans les forêts de plusieurs dents d'élé* 
phant. La chair est dévorée par d'autres bétes , les 
os tombent en pourriture , et les dents sont les der- 
nières parties qui résistent. Cependant comme elles 
ne peuvent être long-temps exposées aux injures 
de l'air sans s'altérer beaucoup , elles perdent quel- 
que chose de leur prix. 

Après l'idée qu'on a dû prendre de l'indolence 
naturelle des Nègres , on ne s'attendra pas à leur 
trouver beaucoup d'ardeur et d'habileté pour les 
arts. Us n'ont pas d'autres ouvriers que ceux qui 
sont absolument nécessaires au soutien de la vie, 
tels que des forgerons , des tisserands , des potiers 
de terre. Le métier de forgeron , qu'ils appellent 
ferraro , est le principal^ parce qu'il est le plus in- 
dii{>ensable. Ils ont chez eux des mines de fer, 
mais elles sont éloignées des cotes ; de sorte que 
ceux qui habitent près de la mer , achètent généra- 
lement ce métal des Européens. 

Les forgerons n'ont pas d'ateliers qui méritent le 
nom de boutiques ni de forges; ils portent avec eux 
leurs ustensiles , et se mettent sous le premier arbre 
pour y travailler. Ils n'ont pas d'autre instrument 
qu'une petite «nclume , une peau de bouc qui leur 
sert de soufflet , quelques marteaux , une paire de 
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tenailles et deux ou trois limes. Leur indolence 
paraît jusqu'au milieu du travail , car ils sont assis ^ 
ils fument, ils s'entretiennent avec le premier venu. 
Comme leur enclume n'a que le pied en terre ou 
dans le sable, sans aucun soutien pour la fixer, 
quelques coups la renversent , et le temps se perd à 
la redresser; ordinairelnent ils sont trois au travail 
d'une même forge. L'unique occupation de lun est 
de soufHer continuellement. Leurs soufflets sont 
composés d'une peau de bouc coupée en deux , ou 
de deux peaux jointes ensemble , avec un passage 
à l'extrémité pour le tuyau. Ils n'emploient le plus 
souvent que du bois faute de charbon. Le Nègre 
dont l'emploi est de soufHer , se tient assis derrière 
les soufflets, et les presse alternativement des coudes 
et des genoux. Les deux autres sont assis de leur 
côté avec l'enclume au milieu d'eux , et frappent 
aussi négligemment sur le métal que s'ils appré- 
hendaient de le blesser. Ils île laissent pas de forger 
d'assez jolis ouvrages en or et en argent. Ils font 
des couteaux, des haches, des crocs, des pelles, des 
scies , des poignées de sabres , de petites plaques 
pour l'ornement de leurs fourreaux et de leurs 
étuis, et quantité d'autres petits ouvrages de fer 
auxquels ils donnent une aussi bonne trempe que 
les Européens. Ainsi , l'on ne peut douter qu'ils ne 
pussen t acquérir plus d'habileté , s'ils avaient moins 
de paresse avec un peu plus d'instruction. Ils for- 
gent encore l'espèce de pelle ou de1)êche avec la- 
quelle ils cultivent la terre. Le fer de l'Europe lëiir 
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sert a fabriquer de courtes épées , et les têtes de 
leurs zagaies et de leurs dards. Us en forment aussi 
la pointe barbelue de leurs flèches empoisonnées. 
L'ouvrage est assez propre dans la plupart de ces 
armes ; mais la plus grande utilité qu'ils tirent du 
fer est pour l'agriculture. Ils en composent une 
«ofte de pelle , avec laquelle ils grattent la terre 
plutôt qu'ils ne l'ouvrent. Jobson employa un de 
ces forgerons nègres pour briser une barre de fer 
en plusieurs parties de longueur convenable pour le 
commerce. Le Nègre apporta toute sa boutique sur 
la rive : elle consistait dans une paire de soufflets 
et une petite enclume , qu'il enfonça dans la terre 
sous un arbre fort touffu. Il fit un trou pour y placer 
ses soufflets ^ en faisant passer les tuyaux dans un 
autre trou voisin, qui était destiné à contenir le 
charbon. Un petit Nègre ne cessait pas de souffler. 
Le fer fut coupé suivant les ordres de Jobson ; mais 
il avertit qu'il ne faut paaijperdre le. forgeron de vue, 
si l'on ne veut pas qu'il dérobe une partie de la 
matière. 

Après le forgeron , leur principal artisan est le 
sépatero , qui fait les grisgris , c'est-à-dire de petites 
boîtes ou de petits étuis où les Nègres renferment 
certains caractères écrits sur du papier parles mara- 
bouts. Ces étuis sont de cuir en différentes formes , 
et passeraient dans tous les pays du monde pour un 
ouvrage curieux. Les mêmes ouvriers font des selles 
et des brides. Celles-ci, suivant le même auteur, sont 
aussi bien taillées que les brides d'Angleterre ; d'où 
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l'on doit conclure qu'ils ont Tari de préparer le oair : 
mais ils ne l'exercent que sur les peaux de boucs et 
de daims , qu ils savent teindre aussi de difTérentes 
couleurs. Ils n'ont jamais pu parvenir à préparer 
les grandes peaux. Les plus ingénieux et les plus 
entendus s'imaginent , en maniant le drap d'Angle^ 
terre, qu'il est composé de leur cuir, mais qu'on^ 
se garde soigneusement de le travailler en leur 
présence , de peur qu'ils n'apprennent les secrets 
de l'Europe, lis disent la même chose du papier et 
de quantité d'autres marcliandises qu'ils croient 
faites de leurs dents d'éléphant. Moore assure 
qu'outre les selles , les brides et les étuis pour les 
grisgris , ils font des fourreaux d'épée , des sanda*» 
les , des boucliers , des carquois avec beaucoup de 
propreté ; que leurs selles sont couvertes de beau 
maroquin rouge relevé de plaques d'argent, qu'elles 
ont des étriers fort courts et qu elles sont sans crou- 
pière, ê^ 

Le troisième métier , suivant Jobson , consiste à 
préparer la terre pour faire les murs des édifices, e% 
des vases de difierentes sortes à l'usage delà cuisine. 
Pour tous les autres besoins, ils emploient des cale- 
basses , excepté néanmoins pour leurs pipes , qui 
sont aussi de terre, et d'une forme assez agréable. 
Us y apportent d'autant plus de soin , que c'est un 
instrument d'usage continuel , sans lequel on ne 
voit guère paraître aucun Nègre de l'un ou de l'autre 
sexe. La partie de terre, qui est la télé, peut con- 
tenir une demûonce de tabac. La losgueur du col 
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est de deux doigts. On y insère un roseau , qui a 
quelquefois plus d une aune de long ^ et qui est le 
canal de la fumée. 

Jobson ne donne que ces trois métiers aux Nè- 
gres ; mais Labat y joint les tisserands et les re- 
garde comme les premiers artisans du pays. Il met 
dans cette profession *les femmes et les filles ^ qui 
filent le coton y qui le travaillent arec beaucoup 
d'adresse 9 qui le teignent en bleu ou en noir^ ou 
qui lui laissent sa blancheur naturelle. Leur art se 
borne à ces trois couleurs. Elles ne peuvent donner 
à leurs pièces plus de cinq ou six pouces de largeur. 
La longueur est depuis deux aunes jusqu'à quatre; 
;:4|MBiift;selles savent les coudre ensemble pour les 
'• lénidijr aussi longues et aussi larges qu'on le désire. 
, Moore ne s'accorde pas ici tout-à fait avec Labat* 
Les lolofs y suivant ce voyageur anglais , font les 
plus belles étoffes du pays. Leurs pièces sont gé- 
néralement longues de vingt-sept aunes , et n ont 
jamais plus de neuf pouces de largeur. Ils les cou-« 
pent delà longueu^ui convient à leurs besoins, 
et , pour les élipgir ^s savent ]|ui<K)udre ensemble 
avec beaucoup de propreté. Les femmes n'emploient 
que la main pour nettoyer le coton qui sort de sa 
cosse* Elles le filent avec le rouet et la quenouille- 
Leur manière de le travailler est si simple, qu'elles 
ne connaissent pas d'autre instrument que la na- 
vette. Elles font des garnitures entières, c'est-à-dire 
tout ce qui est nécessaire à l'habillement d'un 
homme ou d'une femme ; par exemple , une pièce 
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d'environ trois aunes de long sur une aune el de- 
mie de largeur pour couvrir les épaules et le corps ^ 
et une autre pièce à peu près de la même grandeur 
qui sert depuis la ceinture jusqu'en bas. Ainsi , 
deux pièces forment tout Thabillement d'un Nègre, 
et peuvent servir également aux hommes et aui 
femmes, parce que la difterence ne consiste que 
dans la manière de les porter. Moore vit deux de 
ces pièces si bien travaillées. et d'une si belle tein- 
ture, qu'elles furent évaluées trente livres sterling. 
Les couleurs sont le bleu et le jaune : pour la pre- 
mière, les lolofs emploient l'indigo, et pour l'autre, 
différentes écorces d'arbre. Moore ne leur a jamais 
vu de couleur rouge. 

A l'égard des objets usuels qui n'entrent paar^Sifiift 
le commerce, Jobson dit que les Nègres n'onl pas 
d'autre ouvrier que leurs propres mains. Les nattes 
sont enire eux d'un usage général. Elles sont l'on-» 
vrage des femmes. C'est sur leurs nattes que les Nè- 
gres passent la moitié de leur vie , qu'ils boivent , 
qu'ils mangent, qu'ils se report et qu'ils dorment. 
Au marché de Miitisegar, Jobson nimarque qu'au 
lieu d'argent, dont les Nègres sont mal pourvus, 
c'étaient des nattes qui passaient pour la monnaie 
courante. Ainsi, pour s'informer du prix d'une 
chose , on demandait combien elle valait de nattes. 
Le Maire raconte que les Nègres tiennent des mar- 
chés^ mais que les objets qu'ils y étaient sont de 
très -petite valeur, et qu'ils viennent quelquefois 
de six à sept lieues pour apporter un peu de coton , 
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quelques légumes ^ tels que des pois et de la vesce, 
des plats de bois et des natles. Un jour il vit une 
femme qui était venue de six lieues avec une seule 
barre de fer d'un demi-pîed de long. 

La plupart de leurs villes sont rondes dans leur 
forme^ et leurs maisons sont composées d'une sorte 
de terre rougeâtre qui s'endurcit beaucoup par 
l'usage. Le pays est rempli de cette terre , qui fe- 
rait d'excellentes brique > si elle était bien travail- 
lée. On voit des cabanes entièrement bâties de ro- 
seaux f comme toutes les autres en sont couvertes. 
Leur forme est généralement ronde, parce qu'ils 
la croient plus capable de résister aux orages et aux 
pluies. Toutes les villes ou villages sont environnés 
d'une ou deux haies de roseaux, de la hauteur de 
six pieds, pour servir de rempart contre les bêtes 
féroces : ce qui n'empêche pas que les habitans ne 
soient quelquefois obligés d'allumer des feux et de 
battre leurs tambours en poussant de grands cris 
pour chasser des ennemis si dangereux : réponse 
péremptoire à celfti qui prétendait tout à l'heure 
que les betes n'attaquaient point l'homme. 

Les Mandingues ont l'usage de bâtir leurs maisons 
l'une contre l'autre , ce qui devient l'occasion d'une 
infinité d'incendies. Si vous leur demandez pour- 
quoi ils n'y mettent pas plus de distance, ils répon- 
dent que c'était la méthode de leurs ancêtres, qui 
étaient plus sages qu'eux. Il n'y a point de réponse 
plus commune, en fait d'administration , que cette 
réponse des Mandingues. 
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Les hultes des Nègres se nomment komhets. Un 
kombet est distribué en plusieurs parties , dont Tune 
sert de cuisine, l'autre de salle à manger , une autre 
de chambre de lit , avec des ouvertures pour la com- 
munication. Les maisons des seigneurs, suivant Le 
Maire , ont quelquefois quarante ou cinquante de 
ces pavillons. Celle des rois n'en a pas moins de 
cent , mais couverts de paille comme les plus pau- 
vres. Le commun des Nègres en a deux ou trois. 
L'enclos des personnes de qualité est une palissade 
ou d'épines ou de roseaux , soutenue de distance 
en distance par des piliers. Leurs kombets commu- 
niquent de l'un à l'autre par des routes qui s'entre- 
lacent en forme de labyrinthe. Dans l'intérieur de 
l'enclos , il se trouve ordinairement de fort beaux 
arbres , mais sans ordre et dispersés comme au ha- 
sard, à moins que la maison , comme celles de plu- 
sieurs princes , n'eût été bâtie exprès dans le voisi- 
nage de quelques petits bois , dont une partie se 

trouve renfermée dans l'enclos. 

Il 

Le palais du damel , ou duroi de Cayor , est dis- 
tingué par sa magnificence. Avant la première porte 
de l'enclos , on trouve une grande et belle place 
pour exercer ses chevaux, quoiqu'il n'en ait pas 
plus de dix ou douze. Au long de l'enclos, les sei- 
gneurs ont des huttes , qui composent comme Ta- 
vant-garde de celle du roi. Une longue allée de 
fcaobas conduit de la première place au palais. Des 
deux côtés de cette avenue, sont les logemens des 
officiers et des principaux domestiques du roi ^ en- 



^ I>ES VOYAGES. fyj 

tourés cliacun d'une palissade ^ ce qui forme beau- 
coup de détours avant qu'on arrive à son apparte- 
ment;, maïs le respect seul empêche les sujets d'en 
approcher. Toutes ses femmes ont aussi des kom- 
bets particuliers , où elles ont cinq ou six esclaves 
pour les servir. Il voit celle chez qui son caprice 
le porte, sans autre règle ^ue celle de ses désirs. 
Les autres n'en témoignent jamais de jalousie; 
cependant il y en a toujours une qui est traitée en 
favorite ; et lorsqu'il en est fatigué , il l'envoie dans 
quelque village , en lui assignant les fonds néces- 
saires pour son entretien. Sa place est aussitôt oc- 
cupée. De trente femmes que ce prince entretient, 
il en avait envoyé successivement la moitié dans 
ces demeures étrangères. 

Rien n'est si pauvre que l'ameublement des Nè- 
gres. C'est un coffre pour renfermer leurs habits, 
nne natte élevée sur quelques pieux pour leur ser- 
vir de lit, une ou deux jattes qui contiennent de 
l'eau, quelques calebasses, deux ou trois mortiers 
de bois pour broyer le maïs et le riz , un panier 
pour l'y renfermer , et quelques plats de bois pour 
servir le couscous aux heures du repas. Les Nègres 
de distinction ne sont jamais sans une [estrade ou 
une sorte de banc élevé de deux ou trois pieds , 
et couvert de belles nattes , sur lesquelles ils sont 
assis pendant le jour. Les palais des rois et des 
princes sont un peu mieux meublés, parce qu'il y 
en a peu qui n'emploient à cet usage une partie des 
marchandises qu'ils achètent des Européens. 
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Jobson rapporte que ragriculture est l'office de 
tous les Nègres ^ sans exception de rang et de con- 
dition. Les rois et les chefs des villes en sont seuls 

I 

exempts ; ils se mettent Tun à la suite de l'autre 
pour former les sillons ; de sorte que chacun levant 
à peu près la même quantité de terre , le travail 
n'est pénible pour pei^nne. Ces sillons sont faits 
avec autant d'ordre et de propreté qu'en Europe. 
Ils y jettent la semence et les remplissent aussitôt 
de la même terre ; leur industrie ne s'étend pas plus 
loin , à l'exception du riz , qu'ils sèment d'abord 
dans de petites pièces de terres basses et maréca- 
geuses', et qu'ils prennent la peine de transplanter : 
aussi croit-il en abondance. 

Ils obsèrventdes saisons pour semer leurs grains, 
surtout pour planter le tabac , dont chaque famille 
cultive sa provision autour de ses cabanes. Us n'ap- 
portent pas moins de soin à la culture du coton , et 
la plupart des villages en ont des champs entiers^ ' 

Comme ils n'ont pas de pluie depuis le mois de 
septembre jusqu'à la fin de mai , la terre est si dure 
dans cet intervalle , qu'ils ne peuvent la cultiver. 
Les pluies commencent vers la fin de mai , et con- 
tinuent dans le^ois de juin avec une grande vio- 
lence , un tonnerre et des éclairs épouvantables ; et 
la terre ne pouvant manquer d'être assez amollie , 
c'est la saison du labourage. Le plus mauvais temps, 
c'est-à-dire l'extrême violence des eaux, se fait or- 
dinairement sentir depuis le milieu de juin jusqu'à 
la fin de septembre j c'est alors que les rivières s'élè- 
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vent de trente pieds perpendkmlaspes ; maïs ^ jus- 
({u'à la fin d'octobre y les pluies el les eaux diminuent 
par degrés oCHnme elles ont commencé. 

Pour semer le millet , le« Nègres mettent un ge- 
nou à terre ^ font de petit$ trous comme on en 
&it en Europe pour planter des pois, y jettent 
trois ou quatre graînsy et bouchent chaque trou 
de la même terre. D'autres cûiyrent des sillons 
en ligne droite , y jettent leur millet et les couvrent 
de même; mais la première de ces deut méthodes 
est la plus commune^ parce que plus le grain est 
enfoncé dans la terre ^ plus il est en sûreté contre 
les oiseaux , dont le nombre est incroyable. :- 

Le temps où les Nègres sèment est pour eut ime 
saison de fêtes, pendant laquelle ils se traitent les uns 
les autres. Leurs terres sont si fertiles, que la moisson 
du millet se fait dès le mois de septembre, et c'est 
encore l'occasion d'une infinité de réjouissances. 

Les roisétantinaîtresabsolusde toutes les terres, 
chaque famille est obligée de s'adresser à eux ou à 
leurs alcades, pour se faire assigner la portion dont 
elle doit tirer sa subsistance. Les Nègres dont si pa- 
resseux , qu'ils ne cultivent point assez de terre pour 
leur usage , et que leur faioisson ne suffisant pas à 
leurs besoins, ils vivent d'une racine noire qu'ils 
font sécher jusqu'à ce qu'elle ait perdu son goût 
naturel, et des pistaches de terre. Si leur mois- 
son manque , ils ne peuvent éviter la plus affreuse 
famine , et les Européens en ont vu souvent des 
exemples. 

II. 4 
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Us se laissèreni séduire uBe fois par les promesses 
d'un de leurs marmboùti^ de la tribu des Arabes^ qui, 
sous le voile de la religiou, s'était rendu maître d'un 
grand pays entre les états du siratik et les Sérères. 
Cet imposteur trdtvli'le moyen de leur persuader 
qu'il était inspiré du ciel pour les venger de la 
tyrannie de leurs princes. II* leur promit des forces 
miraculeuses pour ks soutenir dans leur révolte; et 
ce qui fît sur eux encore plus d'impression , il leur 
garantit que leuÀterres produiraient cha.que année 
une moisson abondante^ sans qu'ils prissent la peine 
de les cultiver. La paresse des Nègres ne résista 
point à des offres si flatteuses. Ils se rangèrent sous 
les étendards du marabout; et les sujets du da- 
mel f qui fiirent les plus ardens , parvinrent à détro- 
ner leur souverain. Ils attendirent pendant deux ans 
les miraculeuses moissons du marabout; mais la 
famine devint si terrible, que, faute d'alimens, ils 
furent contrains de se manger les uns les autres , 
ou de se livrer volontairement à l'esclavage pour 
éviter la mort. Une si triste expérience leur ayant 
fait ouvrir les- yeux sur leur folie , ils chassèrent 
l'usurpateur , et remirent le damel en possession de 
sa couronne. 

Nous avons déjà parlé de leurs armes v ils y ont 
moins de confiance qu'à leurs grisgris, aveclesquels, 
malgré l'expérience journalière , ils s'obstinent à 
se croire invulnérables et supéiîeurs à leurs enne-' 
mis. Les Européens sont les seuls qu'ils désespè- 
rent de vaincre, parce qu'ils ont éprouvé qu'aucun 
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grisgris n'est à l'épreuve des armes à feu, auxquels 
ils donnent le nom imitatif de pouffs. 

On n'est point encore parvenu à se faire de justes 
idées du langage des Nègres. Les principales langues 
soiit celles des lolofs , des Foulas et des Mandingues. 
La langue la plus commune sur la Gambie est le 
mandingue; avec celte clef, on peut voyager sans 
embarras depuis l'embouchure de la rivière jusqu'au 
payis des Dionkos, ou des marchands auxquels on 
donne ce nom , parce qu'on achète d'eux un très- 
grand nombre d'esclaves; ce pays est à six semaines 
de route de Jamesfort, principal comptoir des An- 
glais sur la Gambie. v. 

Outre la langue commune, les Mandingues ont un 
jargon mystérieux, entièrement ignoré des femmes, 
et dont les hommes ne font usage qu'à l'occasion 
du moumbo dioumbo , dont nous parlerons plus bas. 
Le créole portugais , qui est une corruption de la 
langue portugaise, est devenu le langage ordinaire 
du commerce entre les Européens de la Gambie et 
les Nègres. Peut-être ne serait-il pas entendu à Lis- 
bonne j mais les Anglais l'apprennent plus facile- 
ment que la langue des Nègres , et leurs interprètes 
n'en emploient pas d'autres. Les Foulas et la plupart 
desMahométans qui habitent la rivière, parlent fort 
bien l'arabe , quoiqu'ils soient Mandingues. Chaque 
royaume ou chaque nation a d'ailleurs sa langue 
particulière. 

Les compilateurs des voyages ont placé ici des 
tables d'un certain nombre de mots des langues 
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nègres. Il semble qu'une esquisse de ces jargons bar- 
bares , dans lesquels on ne peut pas même reccm-^ 
naître les premiers rapports que le langage humain 
a dû présenter entre les objets et les' sons , ne doive 
pas être fort intéressant pour bous; cependant la 
curiosité s'étend sur tous les détails de céi peuplades 
lointaines ^ ébauches imparfaites de la nature , et 
qui donnent aux nations policées le plaisir de sçntir 
toute leur supériorité. Le lecteur retrouvera donc 
ici les mêmes tables que dans V Histoire générale des 
Voyages. 
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TABLE PREMIERE. 



VOCABULAIRE lOLOF ET FOULA. 



Mrmiegù, 


lolof, 


Fouh. 


iViCUILLE, 


Poursa , 


Messelaâ. 


Anana , 


Ananas , 


Annanas. 


^ S'arrêter , 


Guékiffi , 


Deradan. 


S'asseoir , 


Songoane, 


Ghîode. 


1 

Aveugle. 


Bomena , 


Gomdo. 


Autruche , 




Nedau. 


Se baigner, 


Mongro-sangoo* 




Un bal, 


Folgar. 




La barbe. 


Sekiem , 


Onhare. 


Barre de fer , 


Barra- win^ 


Barra. 


Barril , 


Pippa. 




Beaucoup, 


Barena, 


Huri. 


2S^;% Blé ou maïs , 


Dongoub, 


Makkari. 


Une boite , 


Ovachande. 




Uoveauoifun! 


bœaf. 


Nagae. 


Boire, 


Mangrinam , 


Hiarde. 


Bois, 


Malte , 


Leggal. 


Boiteux , 


Sogha 9 


Bossara. 


Borgne , 


Patte. 




La bouche , 


Gueminin , 


fiendooko. 


Les boyaux , 


Vuette , 


Chabiburde 


Une branche j 


, Kala , 


Baberou. 


Branle , 


Tidoap , 


Lesso. 
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Français. 

Les bras. 
Une brebis , 
Un canon , 
Un canot , 
Capitaine , 
Carquois , 
Chair , 
Chanter, 
Un chat , 
Un chaudron , 
Une chemise, 
Un cheval , 
Cheveux , 
Chèvre , 
Un chien, 
Chier, 
Le Ciel , 
Une clef. 
Un clou , 

Un cochon de lait. 
Un cofFre , 
Une corde , 
Le coude , 
Couper, 
Un couteau , 
Cracher , 
Cravate , 
Crocodile, 
Les cuisses , 
Cuivre , 
Danser, 
Demain , 
Demeure , 
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lolof, 

Smallou , 

Bamborta , 

Capitane , 

Smakalla. 

Yap, 

Ovayel, 

Guenape , 

Kranghiare , 

Bougtovap, 

Farfs , 

Kogavar , 

Bay, 

Kraf, 

Mangredouli , 

Assaman, 

Donovachande , 

Dinguetite , 

Droai, 

Ovachande , 

Bouma, 

Smainoton , 

Doghol y 

Pakha , 

Toffii, 

Sma, 

Guasik , 

Loupe» 

Prum, 

Faike, 

Aileg akaghiam^ 

Gangone , 
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Foula. 

Ghiomghé. 

Sedre. 

Fctel. 

Lana. 

Loamdo. 

Tehan. 

Yemdi. 

Oulonde. 

Barma. 

Dolanke. 

Pouskiou. 

Soukenko. 

Behova. 

Rahovandeu. 

Boude. 

Hialla. 

Bidho. 

Pauomgal. 

Babaladi* 

Breteval. 

Boghol. 

Somdon. 

Tay. 

Pake. 

Toude. 

Leffol. 

Norora. 

Benhall. 

Hiackaovale. 

Hemde. 

Soubako. 

Gliiodorde. 
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lolof. 


Toula. 


Les dents , 


Sonobenatia , 


Nluerre. 


Dents d'éléphins, 


Gnieî negnay. 


lïhierre-ghiova. 


Le derrière , 


Tate oifGhir, 


Kolec. 


Le diable. 


Gninnay, 


Guine. 


Dieu, « 


Ilialla, 


Allah. 


LesdoigU, 


Smaharam, 


Sedohenda. 


Dormir, 




Danadi. 


Eau, 


Mdoch, 


Diam. 


De l'eau-de-Tie , 


Sangara, 


Sangara. 


Écorcher, 


Maugre fesse, 


Houtonde. 


Écrire , 


Binde , 


Ovindove. 


Un éléphant, 


Gnieï , 


Ghiova. 


Enfans des Princes , 


p DomeguaSbe, 


Byla hamde. 


Une épée , 


Gnassî , 


Kaffe. 


Un esclave, 


Gnamen, 


Mokkioudou. 


Éternuer, 


Maugre-te&seli , 


Hisseloude. 


Étui de cônteau , 


Gangone, 


' Ghiodorde. 


Feu, 


Safara , 


Ghia hingol. 


Une femme. 


Dîglien , 


Debo. 


Le sève des femmes^ 


» Facere ou Fere , 


Kotto. 


Uneiemme de mau- 


• Ghelarbi , 


Sakke. 


a . M 

ruse vie , 






Une femme grosse , 


y Digben gohîr , 


Deboredo. 


La fièvre , 


Guernama. 




Fil à coudre , 


Ovin, 


Gnarabi. 


Une fille. 


Ndaougdighen, 


8onkka. 


Une flèclie , 


Sinaklonghar. 


- 


Un fourreau. 


Finan hargnaisi , 


Ovana. 


Un fripon , 


• 


Abonde. 


Un fusil , 


Sochhorby, 


Loussoul fetel. 


Un garçon , 


Ovassi, 


Soukagorko. 


Les genoux , 


Smahoum , 


Holbondon. 


Glouton, 




Haderors. 
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Gommes » 
Le gosier^ 
Goudron , 
Graisse ou Siiif ^ 
Grand , 
Gratter , 
Habita 
Hameçons , 
Haut-de-chausses , 
Herbes , 
Un homme y 
La jambe , 
Jeter , 
Les joues , 
Le jour y 
La langue , 
Se laver les m^^ , 
Les lèvres ^ 
Ligne à pêcher , 
Un lit , 
Un livre. 

Livre à écrire , 

La lune, 

La main 9 f 

.4 ■ 

Une maison /' 

Une maif ressç , 

Maïs, sorte de blé. 

Malade , 

Les mamelles , 

Marc du millet j 

Marcher, 
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Smanponrrdi^ 

Sandol. ^ 
Dirgunek, 
Mâgnma, 
Hock-halma , 
Bouboutouvap , 
DeUka , 
Touap y 
Miagh, 
Goourgue , 
Lmappaice y 
Sanner ^ 

Lelegh , 

Lamaiog, 

Raghen, • 

Smatornk} 

SmaboUf 

Cuntodou , 

Smater gumara Torade allah. 

jank, 
Smakie} gumore* Deffeterre. 

bind, 



Foulm. 

La KjDnde. 
Dandj. 

Hdere. 
hardo. 
^ jVanhyadL 
Dolangue. 
Ovande. 
Tonhouka. 

Goskomaodo. 

Kovassongal. 

Verlady. 

Kobe. 

Soubakka. 

P'heingall. 

Lahonyongo. 

Fondo. 

Delingha ovande. 

Lessen. 
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Vhackiré , 


:Leour. 


Xeho, 


Tongo. 


Smanrig , 


Souddo. 


Soumak hiore , 


Medodano. 


Dougcmby 


Makkarg. 


Raguena , 


Ognia bai. 


Ouhanie , 


£nhdo. 




Changle. 


Docholl , 


Medo hyassa 
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Français, 

a 

Un matelas , 
La mer. 
Mentir, 
Mordre 9 
La mort, 
Se moucher. 
Un mousquet , 
Moi et mien , 
Le nez, 
lYon» 
La nuit, 
Un œuf. 
Un oiseau^ 
Les ongles , 
Oranges , 
Les oreilles^ 
Les orteils, 
Du pain^ 
Papier , 
Parler , 
Un paTillon^ 
La peau, 
Pécheur, 
Toiles-peintes , 
Perroquet , 
Petit, 
Les pieds , 
Une pierre , 
Un pigeon , 
Pincer , 
Une pipe. 
Pisser , 
Pleurer , 
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lolof, 

Ëntedou , 

Smandai, 

Namna , 

Matt, 

Dehaina^ 

Niendoou , 

Fairal, 

Smackhockan , 

Dhaair , 

Goudina, 

Nen, 

Arral, 

Huai, 

Smanoppe , 

Sma hua jetanks » 

Bourou , 

Kahait, 

Oyache , 

Raya, 

Smagdayr, 

Moll, 

Gdicos , 

Inkay, 

Nercina , 

Sîmatank , 

Doyg, 

Petreik. 

Domp, 

Smanan , 

Berouch, 

Pgoise , 
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Foubi, 

Lesso. 

Guéeck. 

Hadarime. 

Nliadde. 

Mahyse. 

Ngiéto. 

Fetel. 

Sman. 

Hener. 

Ala. 

Guiema. 

Ouchirnde. 

NioUi. 

Chegguen. 

Kanghe. 

Noppy. 

Pedly. 

Bourou. 

Harkal. 

HaU. 

Arhair IniboB. 

Goure. 

Kiruballs. 

Calicos. 

Saleron. 

ChonkayeL 

Kossede. 

Hayre. 

Mouchionde. 
Hy-ardougal. 
Kaing-Huye; 
Ouhedde. 
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Fnmfais. 

Plomb ^ 
Pinme , 
La pluie , 
Poisson , 
Un pot , 
Une poule y 
Un rat , 
Keine^ 
Rire, 
Kouge 9 
Le Roi , 
Le sang , 
Du sel , 
Serment , 

Serpent , 
Siffler, 
Un singe. 
Soleil , 
Souliers , 
Les sotticib. 
Sucre , 
Tabac, 
Une table, 
Tasse de coco , 
La terre , 
La tête , 
Toiles , 
Le tonnerre, 
Torlu , 
Tousser , 
Trembler , 
Troquer ou Échan- 
ger, 
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lolof. 

Bettaigh , 
Dougue^ 
Taon, 
Guenn , 
Kingu, 
Gnaar , 
Guenak , 
Gnache, 
Raibal , 
LaghoTek , 
Bur, 
Galtoyap. 
Sokmale , 
SmabokhanaH , 

Gnaun, 
Ananileste , 
Golok, 

Ghiante Sinkan , 
Dole, 

Lbom , 
Tmagba , 
Gangona , 
Tassa , 
Soffi , 
Smabab , 
Endimon, 
Denadeno , 

Sokka, 
Denalock , 
Nanrequi , 



Cbaye. 

Donguo. 

Tobbo. 

Lingno. 

Sahando. 

Guertpgal. 

Donbron, 

Guefoulbe. 

Ghialde. 

Bode ghioune. 

Labamdé. 

Lambdan. 
Soldehama ou Kote- 

lyacmo. 
Bodi ou Gorofy. 
Honde. 
Ovandou. 
Nahangue. 
Pade. 

Hiamhianke, 
Lbiombry. 
Taba. 
Gango. 
Horde. 
Letudi. 
Horde. 
Chomchou. 
Dherry. 
Loko. 

Loghiomde. 
Chinhoude. 
Sobade. 
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Français, 


lolof. 


Fovla. 


Trompette , 


Bouffra. 




Tuer, 


Rui, 


Ouharde. 


Un Taisseau, 


, Manguma, 


Randi. 


( Les veines. 


.Sa ditte, 


Dadok. 


V.. Le vent. 


Gallaon , 


Hendon. 


Le ventre , 


Smahir, 


Rhédo. 


Vin de France , 


Msangotovabb, 


Chenk. 


y in de palmier 9 


Msangojeloffi , 


Chengue. 


Une voile, 


Ouir, 


Ougderelhana. 


Les yeux, 

1 


Smabut , 

NOMBRES. 


Hytere» 


Un, 


Ben, 


Goto. 


' Deux, 


Gniare, 


Didy. 


Trois, 


Gniet, 


Taty. 


Quatre, 


Gnianet , 


Naye. 


Cinq, 


Gurom , 


Guioï. 


Sb. 


Gurom-ben, 


Guiego. 


Sept, 


Gurom-gniare , 


Guiedidy. 


Hnit, 


Gurom-gniet , 


Guietaty. 


Neuf, 


Gurom-Gnianet , 


Guienaye. 


Dix, 


Fouk, 


Sappo. 


t Onze , 


Fonk-ak-beuy 


Sappo-e-go. 


r Douze , 


Fouk-ak-gniare , 


Sappo-e-didy. 


Treize , 


Fouk-ak-gniet , 


Sappo-e-taty. 


Quatorze, 


Fouk-ak>gnianet , 


Sappo-e-naye. 


Quinze , 


Fouk-ak>gurom , 


Sappo-e-guioî. 


Seize , 


Fouk - ak - guroia^,. Sappo-guiego. 




ben, i 




Dix-sept, 


Fouk - ak - gurom- 


Sappo-guiedidy. 


b 


gniare , 




S? Dix^huit, 


Fouk - ak • gurom- 


Sappo-guietaty. 




gniet, 


■ • 
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Français. 

Dix-neuf, 

Vingt , 
Vingt-un , 
Trente , 
Quarante » 
Cinquante , 
Soixante , 

Soixante-dix , 
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Foulm. 
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Fouk-ak-gurom- Sappo-gui-e-nà]%. 
gnianet , 



Nitte , 

Nitt-ak-ben , 
Fononir , 
Gnianet-fouk^ 
S ,. Gurom-foui , 
'.t* Gurom-ben-ak- 
fouk, 
Gurom-gniare- 
fouk^ 



S^ÇjPPo. 
Siippo-e-go. 
Noggas. 
Tebiapaldé tatj. 



> Le Foula s* est perdu. 



■<•% 



Quatre-Tingts , Gurom-gniet«fonk, 

Quatre-vingt-dix 9 Gurom-gniai-fonk, 

Cent, Ternir, Témédéré. ^ 

Cent un , Ternir ak- ben , Témédéré-go;;; " * ^'- 

Deuxcenty Gniare-temir , Témédéré-oB^/ 

Trois cent, Gniet-temir, Témédéré- laliv|*îf ^ 

Mille , Guné , Témédéré- sapp». * ^ 

Mille vingt , Guné-ak-nitte , Témédéré-sappo.5^. 

PHRASES FAMILIÈRES. 

Bonjour , Mon- Diarakio-samba , Cossé semba» 

sieur , ' 
Comment vous por- Dîa mesa , 

tez-vous ? 
Fort bien , Mon- Diam édal , 

sieur , 
Venez, v CaU. 'c. 

Venez manger , 
Ne venez pas , 
Allez-vous-en , 
Montez , 
Descendez , 



Calé, 

jwàdik,'^ 

Dock hodem , 
Quia qua ou , 
Démal-ki-souf , 



Ada heghiam. 
SamM'iiiido. 

Arga. 

Da rotban. 
Hia. 
Arga. 
Hialesse. 



.%.: 



« 
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Français. Iolo/[ Foula. 

3e Teux , Ddina man , Bido hidy. 

Je ne veux pas , Baino man , My hida. 

Donnez*nioiàboire,Maïman nan, Loca liiarde. 

Apportez-moi yite lassi ma omm- Addou nambalott. 
une brebis , gbarg. 



Je TOUS remercie^ 


Diorekio , 


Medo hietoma. 


Allons nous pro- 


Caï dokban. 


Harque Guehiu hi- 


mener 9 




lojade. 


J'y vais , 


Man ghé dok, 


Mede Lebo. 


n fait graùd vent , 


Galigou baréna , 


Hendou hevy. 


Il pleut , 


Vta ou. 




U tonne, 


Denadeno , 


Dhîrry. 


U fait chaud , 


Gniak éna , 


Ouarn hiend. 


Il fait froid , 


Lioul na , 


GbiangoL 


Je vous vois , 


Guesnala , 


Medo hyma. 


Taisez-vous , 


Noppil , 


De you- 


Fort matin , 


Leleg , 


Soubake allau. 


Bonsoir, Monsieur, 


Diaragonal samba ; 


y Fon angiam samba. 


Je voudrais cou- 

1 


Bouguénadièkilak Medo leleby* 


• cher avec une 


béné dighen , 




fille, 






Je m'endors , 


Nélao. 




Je ne m'en s'ou- 


Fatou ma , 


Myfa hiacke. 


viens pas ^ 






Mettez-le dans les 


Guinguela 


Ovarguihielle cas- 


fers, 


maguiou , 


sedo. 



y 
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TABLE SECONDE. 

VOCABULAIRE MANDINGUE. 



r" 



L'aitérisqoe * martjot les mots qol se trouvent dans la première table. 



Franeais, 



Aigre, 

Allez, 

Ambre , 

Amitié, . 

L'année ou tme ploie , 

Un arc, 

Argent , 

Une armoire , 

Asseyez-vous, 

Une balle , 

Un baril. 

Beau, 

Du beurre , 

Bien , 

Blanc , 

Un homme blanc , 

Du blé , 

Boire , 

Bon , 

La bouche , 

Une brebis , 

Calebasse , 



Nandingue, 



Sann. 

Akonemota. 

Ta. 

Lambre. 

Barnalem. 

Sanju killin , 

Kulla. 

Kodej. 

Konneo. 

Secdouma. 

Kiddo kassî. 

Ankoret. * 

Neemau. 

Tooloo. 

Kandi. 

Qui. 

Tobauho. 

Neo. 

Ami. 

Abetti. 

Dau. * 

Kornell. 

Merrug , 



i 
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Caméléon , 

Canard , 

Un canoUi • 

Poudre i canon , 

Un canot , 

Ceci, 

Cela, 

Une chaise , 

Chaleur^ 

Ijoe chambre. 

Un chameau , 

Une chandelle , 

Un chanteur. 

Un chat , ^^ 

Chaud ^ ** 

Un cheval , 

Un cheval marin , 

Une chèvre, 

Un chien , 

Un grand chien , 

Cire , 

Un coq , 

Collier, 

Une colline , 



^.> 



'-'< 



Mandinguê, 

Mînnir. 

Bru. 
* Kiddo.* 

Kiddo mungo. 
" * Kaloun. * 

r^ing. 

Œm. 

Serong: * 

Kandeca. 

Bung. 

Komaniung. 

Kaudet. 

Jelliki. 

Neankom. * 

Kandeka. 

Souho. * 

Mally. 

Ha.* 

Oulve. 

Oulve dau.* 

Lekonnio. 

Deontong ou Sou£eki. 

Ronnun. 

Koanko. 



Comment vous portez-YOUs? Animbatta montainia? 

Un couteau , 

Un coutelas , une épée , 

Du cristal , 

Un crocodile , 

Une cuiller, 

Cuivre , 

Un daim , 

Que demandez-vous? 



Moroo.* 
Fong.* 
Christ alL 
Bumbo. * 
Kulear. 
Tasso. 
Tonkong. 
Laffeta munoum? 



I 
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Français. 

"Dent, 

Dent d'éléphant , 
Le diable. 
Dieu, 
SDoux, 
Un drap , 
Du drap rouge , 
La jambe droite y 
La main droite ^ 
Dur, 
Eau, 

Un éléphant > 
Enfer, 
Entendre , 
Un esclave. 
L'est , 
L'étain » 
Étoile , 
Étranger y. 
Un facteur. 
Faux , 
Une femme , 

Une femme de mauTaiae vie , 
Une femme mariée , 
Fenêtre , 
Flèche , 
Un fou 9 
Une fourchette , 
Frère, 
Froid , 
Fumée , 

La jambe gayche, 
La main gauche , 



r > 
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• . y., 

Ning.* 

Sammaamg. 

BuS. 



% 






AUa-* 

TiflMAta. 

Fauno. 

Murfée. 

Sing bau. 

Bulla bau. 

A Koleata. 

Jée ou si. * 

Samma* 

Jehonama. 

Amoi. 

Jong.* 

Tillo vooleta. 

Tasroqui. 

Lolo. 

Leuntung. 

Mercador. 

Funniala. 

Mouza. '*' 

Jelli mouza. '*' 

Mouza. 

Jenell. 

Beuna. * 

Toorala. 

Garfa. 

Barrin kea. 

Ninny. 

Sizi. 

Sing nding. 

Bulla nding. 



..:* 
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i 



I 



* 


DES VOYAGES. 


f 

Framcais, 

• 


Matulingue^ 


• 

Grand, 


Bau. 


Un grand chien ^ 


Mouve bau. * 


Grand'mère , 


Mooza bau» 


Grand -père , 


Keal bau. 


Guerre , 


KiUy. 


. Un hibou , c'est le même nom Bucca. 


que diable , 




Un homme , 


Kea.* 


Une huître , 


Oyslre. 


La jambe , 


Sing. * 


Je ne sais , 


Malo. 


Je sab 9 


Alo. 


Je veux donner , 


Msadi. 


Une lie , 


Joùio. 


Une jument , 


Souho mouza. 


Jurement, 


Tikiniani ma ma mau. 


Du lait , 


ISanuo. 


Levez -Y DUS , 


Oully. 


Un lion , 


Jatca. 


Un lit, 


La rong, * 


Un loup , 


Sillo. 


I^lune, 


Korro.* 


La main , 


Bulla. 


Une maison, 


Fu.* 


Malade , 


Munkandi. 


Un marchand , 


Jouko. 


Méchant , 


Munbelty. 


Une médecine , 


Borru. 


La mer , 


Baio bau.'^ 


Mère , 


Mouza. 


Miel, 


Li. 


Mt)rt, 


Sala. * 


Moi , 


Mla. 


« 

H. 
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NOMBRES. 


français, 

* 


Mandingue. 


Un, 


Killing. 


Deux> 
Trois , 


Foulla. 
SablËi. 


Quatre, 


Nani. 


Cinq ,'. 


Loulou. 


Six , 


Oro. 


Sept , 


OroDglo. 


Huit , 


Sye. 


Neuf, 


Konnunti. 


Dix, 


Tong. 


Onze, 


Tung-n{Bj||killing. 


Douze, 


Toog-ning-foulla. 


Treize , 


Tong-ning-sabba. 


Quatorze, 


Tong-ning-nani. 


Quinze , 


Tong-ning-loulou. 


Seize , 


Tong-ning-oro. 


Dix-sept , 


Tong-ning-oronglo. 


Dix-huit , 


Tong-ning-sye. 


Dix-neuf , 


Tong-niug'konnunti. 


Vingt, 


Noati. 


Trente , 


Noau-ning-long. 


Quarante , 


Noau-fouUa. 


Cinquante , 


Noau-foulla ning-tong. 


Soixante, 


Noau-sabba. 


Soixante-dix , 


Noau-sabba-ning- long. 


Quatre-vingts , 


Noau-nani. 


Quatre-vingt*dix , 


IVoau-nani-ning-ton^'. 


Cent , 


Kemmy. 


Mille , 


Ouoully. 



Les Nègres qui habitent les deux bords du Sé- 
négal , et qui s étendent dans les terres à l'est et au 
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sud, sont mahométans, convertis parles Maures. 
Ceux du royaume de Mandinga , dont le zcle est* 
plus ardent, sont depuis Ion g- temps les mission- 
naires de cette religion. Tons les autres Nègres, du 
moins ceux avec qui les Européens ont des rJhions 
de commerce, depuis la Gambie jusqu'en Guinée, 
sont idolâtres, à l'exception des Sérères et de quel- 
ques autres qui n'ont aucune apparence de reli- 
gion. 

On en voit beaucoup qui ne veulent pas souffrir 
qu'on tue les lézards autour de leurs maisons. Ils 
ioiit persuadés que ce sont les âmes de leur père, 
de leur mère et de leurs proches parens , qui vien- 
nent faire le folgar, c'est-à-dire se rejouir avec 
eux. On voit que l'opinion de la métempsycose leur 
est familière. 

Le mahométisme établi parmi les Nègres est im- 
parfait , autant par l'ignorance de ceux qui l'ensei- 
gnent quepar le libertinage des prosélytes. 11 con- 
siste dans la croyance de Tunilé de Dieu , et dans 
deux ou trois pratiques cérémoniales, telles que le 
ramadan ou le carême, le bayram ou pâques, et la 
circoncision. 

Jobson observe que les habitans naturels de la 
Gambie adorent un seul Dieu sous lÉnom d^AlIah , 
qu'ils n'ont point dé peintures ni d'images à la res- 
semblance de la Divinité , qu'ils reconnaissent la 
mission de Mahomet, sans qu'ils invoquent jamais 
son nom , qu'ils comptent les années par les pluies , 
et qu'ils ont des noms particuliers pour chaque 
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jour de la semaine, qu'ils donnent )e nom de sab-* 
hat au vendredi, mais qu'ils l'observent si peu 
régulièrement , que leur commerce et leurs occu- 
pations ordinaires n'en reçoivent pas d'interrup- 
tion.^ 

Ils^t quelques traditions confuses delà personne 
de Jësus-Christ. Us parlent d^ lui comme d'un 
prophète qui s'est rendu célèbre par un grand 
nombre de miracles ; mais ce qu'ils racontent de sa 
sainteté et de sa puissance est un tissu de fables 
sans vraisemblance et sans ordre. Us lui donnent 
le nom d'Issa : ils nomment sa mère Maria. Laï^, 
sainteté , la bonté , la justice , sont des qualités qu'ils 
lui attribuent dans le plus haut degré ; mais il leur 
paraît impossible qu'il soit le fils de Dieu , parce « 
que Dieu, disent-ils, ne peut être vu par les hom- 
mes. La doctrine de l'Incarnation leur parait scan- 
daleuse. Elle suppose , dans leurs idées , que Pieu 
soit capable d'une liaison charnelle avec lesHfi^mmes. 
Une prophétie, qui sub»ste depuis long- temps 
dans leur nation , leur annonçait qu'ils seraient sub- 
jugués par ufi peuple blanc. 

Les Nègres croient aussi à la prédestination , et 
mettent toutes leurs infortunes sur le compte de la 
Providence. Qvj^n Nègre en assassiiie un autre, ils 
croient que c'est Dieu qui est l'auteur du meurtre. 
Cependant ils se saisissent du meurtrier, et le. ven- 
dent pour l'esclavage. 

A l'égard de leur dévotion et de la forme de leur 
culte. Le Maire observe qiie le cgnimun du peuple . 



\ 
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* n'a pas de pratiques réglées qui puissent porter le 
nom de culte religieux ; mais les personnes de dis- 
tinction affectent plus dé zèle, et ne sont jamais sans 
xm^rjEtiarabout^ qui a beaucoup d'ascendant sur leur 
«9prit et k^p conduite. 

On sait que les mahométans d'Asie font le^lam 
ou la prière cinq fois la^.jour et la nuit. Le ven- 
dredi , qui est le jour de leur sabbat, ils la font sept 
fois; mais ceux des Nègres qui sont bons mahométans 
se contentent de prier trois fois le jour, c'est-à- 
dire^ le matin , à midi et le soir. Chaque village a 
iton marabout ou prêtre , qui les rassemble pour ce 
devoir. Le lieu de leurs assemb^ces est un champ 
qui leur sert de mosquée. Là , après les ablutions 
ordonnées par l'Alcorau, ils se rangent en plusieurs 
lignea derrière le prêtre, dont îls imitent les mou- 
vemens et les gestes. Ilk ont le visage tourné vers 
l'Orient; mais lorsqu'ils sont fatigués de leur pos- 
ture, ils s'accroupissent à la manière des femmes, 
-en tournant le visage à l'ouest. 
^.^ Le marabout étend ses bras, répète plusieurs 
mots d'une voix si lente et si haute, que toute l'as- 
semblée peut les répéter après lui; il se met à ge- 
noux , baise la terre , recommence trois fois cette cé- 
rémonie, et ne fait rien qui ne soit imité par tous 
les assistans. Ensuite il ae met à genoux pour la 
quatrième fois , et fait quelque temps sa prière en 
silence : il se relève , et traçant du doigt , autour de 
lui, un- cercle dans lequel il imprime plusieurs 
caractères^ il les baise respectueusement; après quoi> 
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h téie appuyée sur les deux maÎDS, et les yeux 
filles contre terre, il passe quelques momens dans 
une profonde méditation. «Enfin, il prend du sable 
et de la poussière, se la jette sur la tête et sujç le' 
visage, commence à prier d'une voix haute, en 
toudfent la terre du doigt et le levant au front; et 
pendant toutes ces formalités, il répète plusieurs 
fois ces mots, salam-Al^k ; c'est-à-dire, je vous 
salue. Il se lève : toute l'assemblée suit son exemple, 
et chacun se retire. La modestie, le respect et l'at- 
tention qu'ils apportent à cet exercice, causent une 
juste admiration à nos voyageurs. La prière dure 
une grande demi-heure , et se renouvelle trois fois 
le jour. Il n'y a point d'affaire ni de compagnie qui 
leur en fasse oublier le temps. S'ils ne peuvent 
assister à l'assemblée , ils se retirent à l'écart pour 
observer les mêmes pratiques; et lorsqu'ils man- 
quent d'eau pour leur ablution, ils emploient de la 
terre. Brne , qui fut plusieurs fois témoin de leurs 
cérémonies , eut la curiosité de demander aux inara-*. 
bouts quel était le sens de leurs postures et de leurs 
prières. Ils lui répondirent qu'ils adoraient Dieii 
en se prosternant devant lui; que celte humilia- 
tion était un aveu de leur néant aux yeux du pre- 
mier Etre, qu'ils le priaient de pardonner leurs 
fautes et de leur accorder les commodités dont ils 
avaient besoin , telles qu'une femme, des enfans^ 
une moisson abondante, la victoire sur leurs enne- 
mis, une bonne pêche, la santé, et l'exemption do 
toutes sortes de dangers. 



^^* 
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^ . Âussnôt qu'ils voient paraître la première lune 
de rëquinoxe d'autonome^ ils la saluent en crachant 
dans leurs mains et en les étendant vers le ciel. En* 
suite ils les tournent plusieurs fois autour de leur 
tête, et répètent à deux ou trois réprises la même 
■fcérémonie. En général , les mahométans rendent 
beaucoup de respect à lii^ouvelle lune , la saluent 
aussitôt qu'ils la voient paraître, ouvrent leur bourse^ 
et demandent au ciel que leurs richesses puissent 
augmenter avec les quartiers de la lune* 
* Le ramadan ou le carême des mahométans nègres 
est observé avec beaucoup de rigueur. Ils ne man- 
gent et ne boivent qu'après le coucher du soleil. 
Les dévots n'avaleraient pas même leur salive, et se 
couvrent la bouche d'un morceau d'étoffe, de peur 
qu'il n'y entre une mouche. Malgré la passion qu'ils 
ont pour le tabac, ils ne touchent point à leur pipe. 
Mais, lorsque la nuit arrive, ils se dédommagent 
de l'abstinence du jour. Les grands et les riches 
passent ensuite tout le jour à dormir. 

Lorsque le mois du ramadan approche de sa fin, 
ils proclament le Tabasket, c'est-à-dire, la plus 
grande fête des mahométans nègres , comme de$ 
Turcs et des Persans, qui lui donnent le nom de 
Bayram. Brue, qui en avait été témoin, nous a laissé 
la description de cette fête, qui est proprement leur 
carnaval. 

Un peu avant le coucher du soleil, on vit-paraître 
six marabouts, ou prêtres mahométans, revêtus de 
tuniques blanches , qui ressemblent à nos surplis. 
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Elles leur descendent jusqu'au milieu des jambes ^ 
et le bas est bordé de lainiQ: ronge. Us marchaient en 
rang ^ avec une longue zagaîe à la main, pr^édés 
de cinq grands boeufs, qui étaient xou verts d'un 
beau drap de coton et couronnés de feuilles, cha- 
cun conduit par deux Nègres, comme on conduit"^ 
dans les rues de Paris qpiqu'on appelle le boeuf 
gras. Les fêtes populaires ont partout des rapports 
d'ua bout du monde à l'autre. Les cheft des. cinq 
villages dont la ville de Boucar est composée, sui- 
vaient les prêtres sur uneaeule ligne, parés de leurft <• 
plus riches habits, armés de zagaies, de sabres, de 
poignards et 'de bopclîers. Ils étaient suivis eux* 
mêmes de tous les hahîtans,. leurs sujets^ cinq sur 
chaque rang. Lorsque Ifii pnfiQession fut arrivée au 
bord delà rivière, tes beeufs furent attachés à deS' 
poteau!!;^ et le plus ancien maraboot cria trois fois 
à haute voix, salam^aleck, qui est TeKhortation à 
la prière. Ensuite, mettant bas sa zagaie , il étendit 
le bras vers l'est. Le» autres prêtres suivirent son 
exemple, et commencèrent la prière de concert. Ils 
se levèrent et reprirent leur» armes. Alors l'ancien 
marabout donna ordre auiD^Nèg|;es d'amener les 
bœuft et de les renverser par terre , ce qui fut exé^ 
cuté à l'instant. Ils les 'attachèrent à terre par les 
cornes ; et leur tournant la tête à l'est, ils leur cou* 
pèrent la gorge avec beaucoup de précaution, pomr^ 
empêcher que ces animaux ne les regardassent tan- 
disvque leur sang coulait , parce que c'est pour eux 
un fort mauvais présage. Ils prenn«nt^«0in| pour 
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ae garantir de leurs regards, de leur jetef du sable 
dans les yeux. Aussitôt que le sacrifice est achevé , 
et les victimes écorcliées, ils les coupent en pièces, 
et chaque village emporte celles de son bœuf. Après 
cette cérémonie, la folgar commeneti Le folgar fait 
place au festin, et les réjouissances durent trois jours. 
La circoncision est iin^ pratique rigoureusement 
observée parmi les mahométans nègres. Elle s#Êiit 
aux mâles vers l'âge de quatorze ou quinze ans , 
pour leur donner le temps de se fortifier contre 
l'opération, et d'être bien instruits dans la profes- 
sion de leur foi. On attend aussi pour cette san- 
glante cérémonie , qu'il y ait un granti nombre de 

, jeumes gens rassemblés , ou que le fils de quelque 
roi et d'autres grands aient atteint l'âge de la cir- 

^ Cpncision. Alors on avertit que tous les sujets du 
même noi , ses alliés et ses voisins , peuvent amener 
leurs enfans ; car 1 éclat de la fête répond au nombre 
des acteurs, et les chefs d'une nation souhaitent 
toi^ours que rassemblée soit nombreuse , parce 

9 que , dan9 ces occasions , les jeunes gens forment 
des liaisons et des amitiés qui durent autant que 
leur vie. 

Quoiqu'il: n'y ait pas de temps réglé pour la 
cénémonie , on observe de ne jamais choisir la sai- 
son- des grand0Sichaleurs, ni celle des pluies ,.iiiie 
ramadan , qui ne sont pas deS' temps propres à la 
joie. On a«oin. aussi de prendre le décours de la 
lune, dans l'idée que l'opération est alors moins 
douloureuse , et la plaie plus faci^ ^ guérir. 
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Brue ifous donne une description exacte de lâf 
cérémonie. Il y avait assisté dans l'île de Jean Barré/ 
près de fort Saint-Louis , et les plus petits détails 
n'avaient point échappé à ses observations. 

Le lieu de la-icène était un châonp fort agréable, 
environné de beaux arbres , à trois cents pas du 
village de Jean Barre , riche Nègre , qui servait d'in- 
terpiète à la Compagnie française ^ et dont le fils 
était le principal des jeunes gens qui devaient être 
circoncis. On choisit toujours un endroit éloigné 
des habitations à cause des femmes , qui sont abso- 
lument exclues de l'assemblée. Lorsque Brue se fut 
assis avec les gens de sa suite sur un banc qui avait 
été préparé pour lui , la procession commença dan» 
l'ordre suivant : les guiriots ou musiciens faisaient 
l'avant-garde , en battant une marche lente et grave^ 
sans y joindre leur chant. Ils étaient suivis de tous> 
les marabouts des villages voisins qui marchaient 
deux à deux en robes de coton blanc , et leur zagaie 
à la main. Après les marabouts , on vit venir, à 
quelque distance, tous les jeunes gens qui devaient 
.être circoncis. Us étaient vêtus de longues pagnes 
de coton , croisées par-devant , mais sans haut-dê- 
chausses. Us marchaient sur une seule ligne , c'est- 
à-dire l'un après l'autre , accompagnés chacun de 
deux parens ou de deux amis , pour servir de té- 
moins à leur profession de foi , ou pour les encou- 
rager à souffrir constamment l'opération. Yamsek , 
Nègre de distinction, qui devait être l'exécuteur, 
suivait immédi|t|emeiit avec lean Barre y chef de la 



DES VOYAGES. 77 

fête. Cette marche était fermée par un corps de 
deux mille Nègres bien armés. Au milieu du champ, 
fort près du lieu où les Français étaient assis, on 
avait placé une planche sur une petite élévation. Les 
prêtres et les chefs des villages se rangèrent sur deux 
lignes , de chaque côté de la planche ; et tous les 
candidats y avec leurs parrains, cffemeurèrent au 
centre, dans le même ordre que celui de leur 
marche. Le reste des Nègres formait un cercle au- 
tour des prêtres et des victimes. 

Aussitôt que l'ordre et le silence furent bien éta- 
bli^, le principal marabout fit le salam ou la prière. 
Tous les assislans répétaient ces paroles d'une voix 
claire et intelligible , avec autant de respect que 
d'attention. Après cet exercice, Guiopo, fils de 
Jean Barre , fut annoncé par ses deux parrains , qui 
le firent monter sur la planche, en. le soutenant 
des deux côtés. Yamsek fit heureusement l'opéra- 
tion. Guiopo descendit immédiatement après, suivi 
de ses deux parrains, et branlant sa zagaie d'un 
air riant. Il se retira derrière les marabouts , pour 
laisser saigner sa plaie , pendant que les autres 
jeunes gens allèrent se présenter successivement à 
l'exécuteur. 

Lorsque la blessure a jeté assez de sang , on la 
lave plusieurs fois le jour avec de l'eau fraîche , 
jusqu'à ce qu'elle se ferme d'elle-même^ ce qui ne 
demande ordinairement que dix ou douze jours. 
Pendant l'opération , le candidat doit tenir le pouce 
droit élevé, et prononcer la formule de foi maho- 
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. méunè. Les phis fermes la pronotitient d'une voîx 
haute ; ils affectent même de la gatté après la 
cérémoiiie : mais 11 est aisé de jtiger à leur marche 
quiHi souffrent une vive -douleur. La plupart ne 
peuvent se retirer sans être soutenus par les parrains. 

Quoique la^rconcîsion ne soit pas ordonnée 
pour les femmes , les docteurs mandingues les 
admettent à la «participation de ce privilège. Ce 
sont leurs propres femmes qui font l'office de prê- 
tresses; mais cet usage n'est pas universel parmi^jj^ 
Nègres. 

Moore explique la cérémonie de la circonciAou 
en fort peu de mots; mais il ajoute une circon-- 
stance singulière, et qui peut donner une idée de 
la politique du sacerdoce nègre. Un peu avant la 
saisob des pluies, dit-il, on circoncit un grand 
nombre de jeunes gens .de l'âge de douze ou de 
quatorze ans. Après l'opération , ils portent un habit 
différent de Fusage ordinaire, et chaque royaume 
a le sien.^epuis la circoncision jusqu'au temps 
des pluies, les jeunes circoncis ont la liberté de 
commettre toutes sortes d'excès sans être soumis au 
châtiment de la justice. Lorsque les pluies com- 
mencent, ils sont obligés de rentrer dans l'ordre et 
de reprendre l'habit commun de leur nation. Cette 
licence accortiée aux circoncis , semble faite pour 
perpétuer l'usage de la circoncision et en balancer 
le désagrément, • 

Les mandingues croient que la cause des éclipses 
de la lune est l'interposition d'une panthère qut 
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met sa pâte entre Kf une ^ la terre. Dans ces oc- 
casiods, ils ne oasse^ pas de chanter et dedanser 
en l'faontteor de leur prophète Mahomet; mais il 
ne paraît pas que leurs raouvemens soient Tefiet de 
la craiole. '^^ 

Ed général, ils sont extrêmement livrés à la 
superstition* Lorsqu'ils ont un voyage h faire , ils 
égorgent un poulet ^ et les observations qu'ils foat 
sur les entrailles , leur servent de régie pour avancer 
ou différer leur départ. Ils n'ont pas moins d'égard 
pour certains jours de la semaine qu'ils r^ardent 
comme malheureux ; rien ne serait capable de les 
leur faire choi»r pour une entreprise d'importance. 
Voilà les superstitions des fameux Romains qui se 
retrouvent chez les hordes noires. Ces poulets sa- 
crés, qui nous font rire chez les Nègres, ces pré- 
sages, ces jours malheureux, sont pourtant fort 
imposans dans vingt endroits de l'Histoire romaine , 
grâce au génie des Tite-Live et des Salins te, tant 
l'éloquence produit d'illusion ! tant le nom de Rome 
et l'antiquité commandent à notre imagination I Car, 
dans le fait, l'appétit des poulets, qui décidait, 
chez les Romains , du jour d'une bataille , est tout 
aussi rmicule que la pâte de la panthère qui éclipse 
la lune. 

Moore raconte que, pendant tout le temps qu'il 
passa dans leur pays, ils étaient persuadés que les 
sorciers avaient répandu des qualités malignes dans 
l'air et dans les eaux, qu'il ne mourait personne 
qui ne fut tué par ses ennemis publics, à l'excep-» 
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tion d'un misérable qu'il vit enterrer, et que tous 
les Nègres croyaient tué par Dieu même, pour avoir 
violé son serinent ou son vcbq. L\isage des vœux 
est fort commun dans toutes ces nations. On leur 
voit porter autour du bras des manilles de fer, pour 
marque de leur engagement et pour s'en rappeler 
la mémoire. Celui qu'ils aecusaien|4^]9arjure avait 
Êtit vœu de ne jamais vendre un esclave dont on 
lui avait fait présent , et portait une manille dans 
la crainte de l'oublier; mais ses besoins et ceux de 
sa famille l'ayant emporté sur son serment, sa 
mort, qui arriva quelques jours après, fut regardée 
de tous les Nègres comme un effet signalé de la 
vengeance du cieL 

Entre une infinité d'autres superstitions, la plus 
commune et la plus remarquable est celle des gris- 
gris dont nous avons déjà parlé. Chaque grisgris 
a sa vertu particulière; l'un contre le péril de se 
noyer, l'autre contre la blessure des zagaies ou la 
morsure des serpens. Il y en a qui doivent rendre 
invulnérable , aider les plongeurs et les nageurs , 
procurer une pêche abondante. D'autres éloignent 
l'occasion de tomber dans l'esclavage, procurent 
de belles femmes et be^fucoup d'enfans. E$)fin les 
marabouts inventent des grisgris en faveur de tous 
les désirs et contre toutes les craintes. On sait 
d'ailleurs que sur l'article des grisgris, il n'y a 
guère de peuple sur la terre qui ait droit de se 
moquer des Nègres. 

Moore remarque qu'en allant à la guerre , le plus 
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pauvre Nègre achète un grisgris des marabouts | 
pour se garantir de toutes sortes de blessures. Si le 
charme manque de pouvoir , les marabouts en re-- 
jettent la faute sur la mauvaise conduite des Nègres , 
que Mahomet n'a pas jugés dignes de sa protection* 
Les prophètes des croisades se justifiaient de la 
même manière , ce qui est un moyen sûr de n'avoir 
jamais tort. Les marabouts se ressemblent en tout 
temps et en tous lieux. Moore assure qu'ils s'enri- 
chissent tous en peu de temps. Le Maire dit que 
les marabouts ruinent les Nègres, en leur faisant 
payer jusqu'à trois esclaves et quatre ou cinq veaux 
pour un grisgris^ suivant les qualités qu'ils lui 
attribuent. 

Les grisgris de la tête se portent en couronne. 
Ceux du cou se portent en forme de colliers. Les 
épaules et les bras n'en sont pas moins garnis ; de 
sorte que cette religieuse parure devient un véri- 
table fardeau. Les rois en sont plus chargés qu'au- 
cun de leurs sujets. Moore prétend que le poids 
monte souvent jusqu'à trente livres. 

Au reste , ces grisgris pourraient en un sens ren- 
dre invulnérable , s'il est vrai , comme le disent les 
voyageurs, que leur multitude et leur grandeur 
forment une cuirasse que la zagaie aurait peine à 
pénétrer. Les grands en ont la tête et le corps tel- 
lement couverts, qu'étant presque incapables de se 
remuer , ils ne peuvent monter à cheval qu'avec le 
secours d'autrui. Le grisgris du dos et celui de 
l'estomac sont de la grandeur d'un livre in-4'*. et 
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d'un pouce d'epaîsceur. Une main de papier est 
moins épaisse ^ et l'on assure qu'il n'y a point d'ëpée 
qui pût les percer. 

Le Moumbo-]>ioumbo est une idole mystérieuse 
des Nègres , inyentéet ptr les maris pour contenir 
leurs femmes dans la soumission. Elles ont tant de 
simplicité et d'ignorance , qu'elles prennent cette 
machine pour un homme Êirouche ; c'est mnsi que 
parmi nous on fait peur aux enlans en leur parlant 
du loup-garou. Elle est revêtue d'une longue robe 
d'écorce d arbre avec une toque de paille sur la téie. 
Sa hauteur est de huit ou neuf pieds. Peu de Nègres 
ont l'art de lui faire pousser les sons qui lui sont 
propres. On ne les entend jamais que pendant la 
nuit, et l'obscurité aide beaucoup à l'imposture. 
Lorsque les hommes ont quelque différend avec les 
femmes , on s'adresse au Moumbo-'Dioumbo , qm 
décide ordinairement la difficulté en faveur des 
maris. 

Le Nègre qui agit aous la figure monstrueuse de 
Moumbo-Dioumbo y jouit d'une autorité absolue , 
et s'attire tant de respect ; que personne ne paraît 
couvert en sa présence. Lorsque les femmes le 
voient ou l'entendent, elles prennent la fuite et se 
cadient soigneusement ; mais si ks maris ont quel- 
que liaison avec l'acteur , il fait porter ses ordres 
aux femmes, et les force de reparaître. Alors il leur 
commande de s'asseoir , et les fiedt chanter ou danser 
suivant son caprice* Si quelques-* unes refusent 
d'obéir, il les envoie chercher par d'autres Nègres 
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qui exécutent se$ lois -, et leur désobéissance est 
punie par le fouet. Ceux qui soiit initiés dans 1^ 
mystère du Mçumbo-Dioumbo) s'engagent > par un 
serment sol^nel^ à ne le jamais révéler aux fètii- 
mes, m même aux autres Nègres qui ne sont pas 
de la société. On n'y peut être 4*eçu avant l'âge de 
seize ans. Le peuple juré par eette idole , et n'a pas 
de serment plus respectée 

Vers l'an 17^7, le roi de Diagt*a^ ayant une femme 
curieuse, eut la faiblesse de lui révéler le secret du 
Moumbo^Dioumbo ; elle n'eut rien de plus pressé 
que d'en Informer toutes ses compagnes. Le bruit 
alla jusqu'aux oreilles de quelques seigneurs nè- 
gres , qui n'étaient pas bien disposés pour le roi. 
Ils s'assemblèrent pour délibérer sur une affaire de 
cette impor^nce; et ne doutant pas que leurs 
femmes ne devinssent fort difficiles à gouverner , 
si la crainte du Moumbo-Dioumbo ne les arrêtait 
plus , ils prii*ent une résolution très-hardie , qtii 
ne fut pas exécutée avec moins d'audace. Ils se 
rendirent à la ville royale avec l'idole : là, prenant 
l'air d'autorité qui est propre à la religion dans tous 
les pays du monde, ils firent avertir le roi de 
venir parler à l'idole. Ce faible |)rince n'ayant osé 
refuser d'obéir , Moumbo-Dioumbo lui reprocha 
son crime, et lui donna ordre de ùAve paraître 
sa femme. A peine eut-elle paru , que , par la sen^ 
tence de Moumbo-'Dioumbo , ils furent poignardés 
tous deui. Le Moumbo-Dioumbo est une terrible 
leçon , si l'on sait l'entendre. 
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Il y a peu de villes considérables qui n'aient une 
figure du Moumbo-Dioumbo. Pendant le jour ^ elle 
demeure sur un poteau , dans quelque lieu voisin 
de la ville ^ jusqu'à l'entrée de la nuit, qui est le 
temps de ses opérations. 

Il nous reste à parler des marabouts ou des prê- 
tres nègres. Ils s'attachent sur plusieurs points à la 
loi du Lévitique, dont ils ont quelque connaissance. 
Us ont des villes et des terres particulières à leur 
tribu , où ils n'admettent pas d'autres Nègres que 
leurs esclaves. Leurs ^mariages ne se font qu'entre 
les hommes et les femmes de leur race , et tous leurs 
enfans sont élevés pour la prêtrise. Labat les repré- 
sente comme de scrupuleux observateurs de tous 
les préceptes de l'Alcoran. Us s'abstiennent de vin 
et de liqueurs spiritueuses. Us observent le ramadan 
avec beaucoup d'exactitude. Us ont plus de douceur 
et de politesse que le commun des Nègres. \\s aiment 
le commerce , et se plaisent à voyager dans cette 
vue. Leur honnêteté et leur b^nne foi sont généra- 
lement reconnues dans les affaires. La charité est 
une vertu qu'ifs ne violent jamais entre eux ; et ja- 
mais ils ne souffrent qu'un homme de leur tribu 
soit vendu pour l'esclavage, s'il n'a mérité ce châ- 
timent par quelque grand crime. Voilà du moins 
ce que les historiens , que nous suivons ici , appel- 
lent charité. On peut observer que , si les marabouts 
ne l'exécutent qu'envers leurs confrères , ils n'ont 
pas souvent l'occasion de la pratiquer , puisque le 
commerce des grisgris , tel qu'on l'a représenté p 
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doit les rendre les plus riches de tous les Nègres ; 
et qu'est-ce qu'une charité qui ne respecte et ne sou- 
lage le malheur que dans celui qui a le même habit 
et la même doctrine que nous ? Cette charité , qui 
dérobe tous les marabouts à l'esclavage et à la misère^ 
pourrait plutôt s'appeler politique et esprit de corps. 
Ce n'est pas là la charité de l'Évangile ; ce n'est pas 
celle de nos curés , qui n'emploient les aumônes , 
qui sont les revenus de l'Église , qu'à les répandre 
dans le sein des pauvres. 

Entre plusieurs bonnes qualités des marabouts , 
Jobson loue beaucoup leur tempérance. A cette 
seule marque^ dit-il, on les distingue aisément 
des autres Nègres. Us se réduisent à l'eau pure, sans 
excepter les cas de maladie et de nécessité. Dans 
le voyage que Fauteur fit sur la Gambie , un mara- 
bout qu'il avait pris avec lui, ayant voulu prêter la 
main aux gens de l'équipage pour traverser une 
basse , fut entraîné par un courant qui mit sa vie 
dans un grand danger. Il disparut deux fois dans 
l'eau , et les Anglais ne l'ayant remis à bord qu'a- 
vec beaucoup de peine, il y demeura quelque 
temps sans connaissance. Dans cet état , ceux qui 
le secouraient ayant porté à sa bouche un flacon 
d'eau-de-vie , il ferma constamment les lèvres à la 
seule odeur de cette liqueur ; et lorsqu'il eut rap- 
pelé ses sens, il demanda, avec un mélange de colère 
et d'inquiétude , s'il avait eu le malheur d'en ava- 
ler : on lui répondit qu'il s'y était opposé avec trop 
d'obstination, te J'aimerais mieux être mort, dit- 
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tent découpés en différentes formes ; mais les fem* 
mes ont généralement là tête f âsêé. 

Ils ont de petites idoles^ mais ils n^en reconnais- 
sent pas moins le Dieu dii èîèi. Lorsqu'un Anglais 
leur demandait Tusage de ces petites figures de bois , 
ils levaient les maitii» au-dédtoè de leur tête , pour 
faire entendre que le véritable objet de leurs adora- 
lions était en haut* .;:. :.[. •»!!; rn. : ;^ * • , "' ^ 

Au sud dé la baie ^ à^araaite qm cinquante lattisei 
dans les terres^ o» 'trouve une ndtÂen d'bnthropCH 
phagea^ qui inqiiiètent souvent leurs voisinSé- '*- ^ 

«Les. jfrttiti sdint innombrables dans les^ bois dq 
Sierrar^Léon^. 11 se trouve des forêts entières de oi^ 
tronnier^ surtoul én*defà du lîttt de r^oguade^ assctt 
préa<lel|i villeftfu.y «oit ausâ qiielques orangersl 
La bosAson. commune, do paya est de Veam Çe^en^ 
dauit. les hcimoies. sotit pasàonnés pour le vin'dd 
palmier, qu'ils appellent maj , et le partagent rare* 
nient éfnùleB ienuaaLeà^ On trouve dans le pays beau- 
coup deittbiibeuniUesr^ espèce de pbmnàe Vénéneuso^ 
qui ressemble à la pîrune jMUie ^ et dont le jus est 
si malior^ ^e la mcdndre goutte qui rejailliraitidson 
Vœil ferait perdre aussitôt la vue. On y voit le he^ 
guily frttît de la; grosseur d'une pomme ordinaire^^ 
mais dont la chair a la oeuleur , le grain et le go4f 
delà fraise ; rarboaqui le portie ressemble à l'arboni- 
sier. Les bois aotit remplis de vignes sauvagis$^ qi^ 
produîseat un raiski dont le goût est a^iei^. Les tfi^ 
grès aimnu. beancoop la* datte et la ma«^nt r6tie« 
lis font des amas. de cardamome^ aort^ de poîvt^ 
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qui leur sert dt remède dans plusieurs maladies*, 
et d'assaisonnement pour leur nourriture. ' 

Les Nègres plantent des patates , et plus loin dân» 
les terres , ils cultivent du coton, nommé parmi eux 
mnou9umm , dont ils font d'assez bon fil et des étoffes 
larges d'un quart. JiC kambe est un bois qui leuf 
sert à teindre en rouge leurs bourses et leurs nattes. 
Leur citronnier ressemble ait pommiei^ èàûrajgeysk 
feuille est miiiod comme celle du s^le; il est retupli* 
de pointes, et porte une prodigieuse quantité de 
fruits qui commencent à mûrir au mois d*âout> et^ 
qui demeurent sur Farbre jusqu'au mois d'octobre. 

Le poivre de Guinée croit naturellement dans lé> 
boia, mais il n'y est pas fort abondant. Sa plaiité/E^ 
|iJB0te , assez semblable à celle dvt troëne , '■ et diargéef 
de petites ifeuilles fort minces. Son fruit ressemblé 
à répiiie-vinette ; il est d'abohi très-Tert, mais éti 
miteiasant il devient rouge. Quoique né se réunis^* 
point ^1 grappe , il s'en ti^ouve de tidté et d^autre 
deux ou trois ensemble autour de la tige. Le péné', 
d<XDt les Nègres de ce pays ooniposént leur pain , est' 
me plante fort mince qui ressemblé à tlliérbe ordi-* 
naire , et dont les petites tiges sont couvertes d'une 
graine qui q'est renfermée dans aucune espèce d'en-* 
▼eloppe. 

Plus loin, dans Tintériêtir des terres , il eroh un 

firojk nommé goia ou kola , dans une éoqàe assez 

épmsei ilestdur, rougeâtre^ ame^,*à peuprèstie 

%h grosseur d'une noil , et divisé pèt^ divers angles-. 

Les Nègres font d^ provisions de eé- fruit, et le 
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mâchent mêlé avec Fécorce d'un certain arbre. Leur 
manière de s'en servir n'aurait rien d'agrëaUe pour 
les Européens. Celui qui commence à le mâcher, le 
donne ensuite à son voisin qui le mâche à son tour p 
et qui le donne au Nègre suivant. Ainsi, chacun le 
mâche successivement, sans ri^ avaler de la sub- 
stance. Us le croient excellent pour la conservation 
des dents et ^es gencives. Les chevaux n'ont pas les 
dents plus fortes que la plupart des Nègres. Ce fruit 
leur sert aussi de monnaie courante , et le pays n en 
a pas d'autre. 

Le kola est fort estimé des Nègres qui habitent 
les bords de la Gambie. Il ressemble aux châtaignes 
de Ja plus grosse espèce , mais sa coque est moins 
dure. On en fait tant de cas parmi les Nègres , qiie 
dix noix de kola sont un présent digne des plus 
grands rois. Après en avoir mâché , l'eau la plus 
commune prend le goût du vin blanc , et paraît 
mêlée de sucre. Le tabac même en tire une douceur 
singulière. On n'attribue d'ailleurs aucune autre 
qualité au kola. Les personnes âgées , qui ne sont 
plus capables de le mâcher , le font broyer pour 
leiu* i^Lsage ; mais ce n'est pas le peuple qui peut se 
procurerun ragoût si délicieux; car cinquante noix 
suffisent pour acheter une femme. 

Barbot décrit l'arbre qui produit cette fameuse 
noix ; il lui donne le nom defroglo ; il assure que 
la région de Sierra^-Léone en est r^nplie , qu'il est 
d'une hauteur médiocre ; que la circonférence dit^.j^ 
tronc esi dç, cinq ou six pieds; que le fruit croit en 
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pelotons de dix ou douze noix , dont quatre ou cinq 
sont sous la même coque , divisées par une peau 
fort mince; que le dehors de chaque noix est rong^ 
avec quelque mélange de bleu; que^ si elle est 
coupée , le dedans paraît d'un violet foncé. Les 
Nègres et les Portugais en demandent sans cesse ^ 
comme les Indiens ne demandent que leurs noix 
d arek et leur hé tel. Labat parle aussi de ce fruit , 
et dit que la plus grande partie vient de l'intérieur 
des terres, environ trois cents lieues de la côte; l'ar» 
bre qui le porte est le sterculia acuminata. 

La baie est remplie de poissons de toutes les 
espèces, tels que le mulet, la raie, la vieille, le 
brochet , le gardon , le cavallos , qui ressemble au 
maquereau ; la scie , le requin ; une autre espèce 
de squale , qui ressemble au requin , excepté que 
sa tête se termine dans la forme d'une pelle , et que 
l'on appelle marteau ou pantoufflîer; le cordonnier^ 
qui a des deux côtés de la tête une espèce de barbe 
ou de soie pendante , et qui grogne comme un oo- 
cbon , etc. Finch , voyageur anglais , prit dans l'es- 
pace d'une heure six mille poissons de la forme de 
Fable. Les huîtres y sont très-communes et s'y atta- 
chent aux branches des mangliers. 

La côte n'est pas moins abondante en toutes 
sortes d'oiseaux dont l'espèce n'est pas connue dans 
nos climats. Les Nègres parlèrent à Finch d'un 
animal fort étrange, que son interprète nommait 
carboucle. On le voit souvent, mais toujours pen- 
dant la nuit; et sa tête jette un éclat surprenant; 
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qui lui sert à trouver sa pâture. L'opinion des ba- 
liîlans est que cette lumière vient d'une pierre quHl 
a dans les jeux ou sur le front. S'il entend le 
moindre bruit ^ il couvre aussitôt cette partie bril- 
lante de quel<{ue membrane qui en dérobe l'ëclat. 
Fineh ajoute qu'il regarde ce rëck comme fabu-- 
kuE. 

Les parties septentrionales dépendent du roi de 
Boulom , comme celles du sud sont soumises au roi 
de Bourré. Le royaume de Boulom est peu connu 
des Français ei des Holkindais. L'affection des ha- 
bitans s'est déclarée pour les Anglais et pour les 
Portugais , dont plusieurs y ont ftormë des établis- 
semens« 

Les singes se rassemblent en troupes nom- 
breuses, ei détruisent tous les champs cultivés 
dont ils peuvent approcher. Leurs ravages inspirent 
pour eux une haine implacable aux habitons. 

' La rivière , qui est connue sous le nom de Sierra- 
Leone , porte aussi ceux de Mitomba et de Tagrim : 
elle vient de fort loin dans les terres ; et , vers son 
embouchure , elle n'a pas moins de trois lieues de 
largeur; mais, à quatorze ou quinze lieues de la 
mer, elle se resserre à la largeur d'une lieue. * 

Cette rivière, comme la plupart de celles de tous 
les pays très-chauds , est bordée à son embouchure 
de mangUers ou palétuviers. 

Quoique les jours d'été soient fort chauds dans 
le pays plat et ouvert , les vents du sud-ouest y ap-* 
portent de la fraîcheur pendant l'après-midi; mais 



\ DES YOYAGRS. ' ^ 

la chaleur esl intupportable dans les parties monta- 
gneuses. En gâléral/ <m pem' diite cpie eW uoe 
rtfgMft fort ihakaîoe pour les Euro j>ëéna ^ lëxoDin 
tous les Anglais qui sont morts dans File de Benae. 
La pluiè et le tonnerre y régnent oontinuellement 
pendant sîx' inois, avec une chale^ur si inaligne aux 
mois de juin et juillet , qu'on est obligé de se tenir 
refermé dans $es huttes. L'air ^ corrompu par tant 
de mauvaises influenees y y produit en un instant 
des vers sur les alimens et sur les habits : quelque^ 
fois les. ouragans, nomnaes tomados^ y jettent 
Tëpouvante. Souvent une épaisse obscurité , qui ne 
se* dissipe pas un moment dans le jour, semble 
changer la face de la nature , et rend la vie presque 
insupportable. 

Celte rivière porte le nom de Mitomba jusqu'à 
vingt-cinq ou trente lieues de son embouchure ,. et 
n'est pas connue plus loin des Européens : eUe a, 
du côté du sud, une viile nommée ks Magoas , où 
la permission de résider pour le commerce n'est 
accordée qu'aux Portugais. Les habitans viennent 
seulement dans là baie , pour y faire des échanges 
■A avec. les Français et les Anglais, lorsqu'ils voient 
entrer leurs bâtimens. 

A rentrée de la rivière on voit plusieurs petites 
il es. Les principales sont celles de Togou, de Tasso 
et de Bense. Dans cette dernière, qui est à neuf U^ies 
de la rade, les Anglais ont élevé un petit iort. 

Les Portugais sont établis dans divers endroits 
du pays, mais la jalousie du commerce ne leur 
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permet pas d'entretenir beaucoup de correspon-» 
dance avec les Anglais de l'île de Bense. 

La baie de France , où l'on troaye la fontauièiiii 
même nom , est éloignée d'environ six lieues du 
cap Tagrim en remontant la rivière. On la distin|[U6 
aisément à la couleur brillante du sable qui se pré- 
sente sur le rivage conune une voile étendue ; aussi 
n'y voit-on pas de rocs cpiî rendent l'accès difficile 
aux barques et aux chaloupes. La fontaine est à 
quelques pas de la mer ; c'est la meilleure et la pins 
commode de toute la côte. On y peut remplir cent 
tonneaux dans l'espace d'un jour : elle vient du 
centre des montagnes de Timna , qui forment une 
chaîne d'environ quinze lieues , mais dont les tigres, 
les lions et les crocodiles ne permettent pas d'appro- 
cher. Les eaux fraîches se précipitent du sommet 
des montagnes , et forment en tombant diverses cas- 
cades^ avec un très-grand bruit. Ensuite, se réu- 
nissant dans une espèce d'étang , leur abondance 
les fait déborder pour se répandre sur un rivage 
sablonneux, où elles se rassemblent encore dans un 
bassin qu'elles se forment au pied des montagnes : 
de là elles recommencent à couler sur le sable , et 
se perdent enfin dans la mer. Barbot représente ce 
lieu comme un des plus beaux endroits de la con- 
trée. Le bassin qui reçoit toutes ces eaux est envi- 
ronné de grands arbres d'une verdure continuelle, 
qui forment un ombrage délicieux dans les plus 
grandes chaleurs. Les rochers même qui sont dis- 
persés aux environs contribuent à rembellissemem 
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du lieu. C'était dans cette agréable retraite que 
Barbot prenait souvent plaisir à faire ses repas. 

Les singes nommés barris sont d'une très-grande 
taille ; on les accoutume dans leur jeunesse à mar- 
cher droit, à broyer les grains,, à puiser de l'eau 
dans des calebasses I à l'apporter sur leur tête, et à 
tourner la broche pour rôtir les viandes. Ces ani- 
maux se bâtissent des cabanes dans les bois; ils 
aiment si passionnément les huîtres, que, dans les 
basses marées , ils s'approchent du rivage entre les 
rocs ; et lorsqu'ils voient les huîtres ouvertes à la 
chaleur du soleil, ils mettent dans Fécaille une 
petite pierre qui l'empêche de se fermer, et l'avalent 
ainsi facilement. Quelquefois il arrive que la pierre 
glisse , et que le singe se trouve pris comme dans 
une trappe : alors ils n'échappent guère aux Nègres , 
qui les tuent et qui les mangent. Cette chair et 
celle des éléphans leur parnjssent délicieuses. 

Les bois sont la retraite d'un nombre infini de 
perroquets , de pigeons ramiers , et d'autres oi- 
seaux ; mais l'épaisseur des arbres ne permet guère 
qu'on les puisse tirer. La mer et les rivières four- 
nissent les mêmes espèces de poissons que celles du 
cap Verd. 

Chaque village est pourvu d'une salle ou d'une 
maison publique, où toutes les personnes ma- 
riées envoient leurs filles , après un certain âge , 
pour y apprendre à danser, à chanter, et d'autres 
exercices , sous la conduite d'un vieillard des plus 
nobles du pays. Lorsqu'elles ont passé un an dans 

II. 7 
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cette école , il les mène à la grande place de la ville 
ou du village; elles y dansent, elles chantent , elles 
donnent aux yeux des habitans des témoignages de 
leur» progrès. S'il se trouve quelque jeune honmie 
à marier , c'est alors qu'il fait le choix de celle qu'il 
aime le mieux , sans aucun égard pour la naissance 
ou la fortune. Un amant n'a pas plus tôt dédUiréses 
intentions , qu'il passe pour marié , k la seule con- 
dition qu'il soit en état de faire quelques présens 
aux parens de la fiUe et à son vieux précepteur. 

La rivière de Sierra-liéone est fréquentée depuis 
long-temps par les Européens. C'est è la fois un 
lieu de commerce et de rafraîchissement dans leurs 
navigations à la côte d'Or et au royaume de Juida. 
Les marchandises qu'ils y achètent sont des dents 
d'éléphans, des esclaves, du bois de sandal, une 
petite quantité d'or , beaucoup de cire , quelques 
perles, du cristal, de Tambre gris, du poivre 
•long, elc. Les dents d'éléphans de Sierra-Léone 
passent pour les meilleures de toute rAfrique ; 
elles son t d'une grosseur et d'une blancheur extraor- 
dinaires. Barbot en a vu qui pesaient cent livres , 
et qui ne se vendaient que la valeur de cent sous 
de France, en petites merceries fort méprisables. 

Les peuples de Sierra*Léone ont quelques par- 
ties de gouvernement et de religion qui leur somt 
propres. Les Capet et les Combas, les deux prin- 
cipaux peuples de cetto contrée, ont chacun leur 
gouverneur ou leur vioe-roi, qui administre la jus- 
tice suivant les lois. 
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Les avocats^ qui portent le noms de troënsp ont 
un habillement fort singulier. Ils portent un mas- 
que sur le visage et des cliquettes aux mains, dea. 
sonnettes aux jambes , et sur le corps une sorte de 
casaque ornée de diverses plumes d'oiseaux. Cet 
liabit emblématique pourrait fournir des explica- 
tions plaisantes que nous abandonnerons à la £sin- 
taisie des lecteurs. 

• Les conseillers ou j uges se nomment saltatesquis. 
Les cérémonies qui accompagnent leur élection ne 
sont pas nu)ins ridicules que Tbabit des troëns. Le 
sujet désigné s'assied dans une chaise de bois, omée 
à la manière du pays. Alors le gouverneur le frappe 
plusieurs fois au visage de la fressure sanglante d'un 
bouc qu'on a tué pour cet usage; ensuite il lui frotte 
tout le corps de la même pièce; et, lui couvran^t 
la télé d'un bonnet rouge , il prononce le mot de 
saltatesquis. ^ 

Le cap de Sierra-Léone se reconnaît à un arbre 
qui surpasse tous les autres en hauteur, et à la 
haute terre qui se présente par derrière. 

Atkins, un des voyageurs qui ont écrit sur le 
commerce de Sierra-Léone, a tracé un tableau de 
la vente des Nègres et des traitemens qu'éprouvent 
ces misérables victimes, qu'il faut rapporter ici 
pour ne pas perdre une occasion, d'intéresser l'hu- 
manité en faveur des opprimés. Atkins eut occasion 
de visiter les esclaves que vendait un vieux flibustier 
nommé Loadstone. 

Jusqu'au moment de la vente ^ les esclaves der 
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meurent dans les chaînes ; alors on les place dans 
des loges grillées, non-seulement pour la commo- 
fàhé de Tair et pour leur santé , mais encore pour 
fiiciliter à ceux qui les achètent le moyen de les 
mieux observer. Âtkins i*emarqua que la plupart 
avaient le visage fort abattu. Il en découvrit un 
tl'une haute taille , qui lui parut hardi y fier et vi- 
goureux. Il semblait regarder ses compagnons avec 
dédain , lorsqu'il les voyait prompts et faciles à se 
laisser visiter. Il ne tournait pas les yeux sur les 
marchands ; et si son maître lui commandait de se 
lever ou d'étendre la jambe , il n'obéissait pas tout 
d'un coup f ni sans regret. Loadstone , indigné 
de cette fierté , le maltraitait sans ménagement à 
grands coups de fouet ^ qui faisaient de cruelles 
impressions sur un corps nu; il l'aurait tué, s'il 
n'eût fait attention que le dommage retomberait 
sur lui-i^ême. Le Nègre suppo Ait toutes ces insul* 
tes et ces cruautés avec une fermeté surprenante. 
U ne lui échappait pas un cri. On lui voyait seule- 
ment couler une larme ou deux le long des joues; 
encore s'efforçait-il de les cacher, comme s'il eût 
rougi de sa faiblesse. Quelques marchands, à qui 
ce spectacle donna la curiosité de le connaître , 
demandèrent à Loadstone d'où cet esclave lui était 
venu. U leur dit. que c'était un chef de quelques 
villages qui s'étaient opposa au commerce des 
Anglais sur la rivière Nougnez , qu'il se nommait 
le capitaine Tomba , et qu'il avait tué plusieurs 
N^res de leurs amis, brûlé leurs cabanes, et 
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donné des marques atmfk hardiesse extraordinaire; 
que ceux qu'il avait traités si mal avaient aidé les 
Anglais à le surprendre pendant la nuit, et lavaienlf 
amené prisonnier depuis un mois ; mais qu'aTani^ 
de tomber entre leurs mains , il en avait tué deux 
de la sienne. 

Atkins prétend que les alligators , dont la rivière 
de Sierra-Léone est reçiplie, ressemble entière* 
meht aux crocodiles du Nil , et sont en effet de la 
même espèce. Leur forme diffère peu de celle da 
lézard ; ils pèsent jusqu'à deux cents livres. L'écaillé 
qui les couvre est si dure, qu'elle est à Tépreuv» 
de la balle , si le coup n'est tiré de fort près. Ils ont 
les gencives fort longues, armées de dents tran-» 
chantes; quatre nageoires semblables à des mains, 
deux grandes et deux petites ; la queue épaisse et 
d'une grosseur continue. Ils vivent si long-temp» 
hors de l'eau, qu'ils se vendent vivans dans les 
Indes orientales. Quoique le moindre bruit les 
éveille , ils s^effraient peu , et ne prennent pas 
tout d'un coup la fuite. Les barques qui descen- 
dent la rivière en sont quelquefois fort proches 
avant qu'on leur voie quitter les gites qu'ils se 
font dans la vase , où ils se chauffent au soleil. 
Lorsqu'ils flottent sur l'eau, ils paraissent si tran- 
quilles, qu'on les prendrait pour une pièce de 
bois, jusqu'à ce que les petits poissons qui se ras- 
semblent autour d'eux , semblent les exciter à 
fondre sur leur proie. Un matelot anglais, qui 
avait la tête échauffée de liqueurs, entreprit de pas- 
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ser à guë l'extréoiité de la pRnte de Tagrîm , pour 
s'épargner la peine d'en faire le tour dans son 
canot. Il fut saisi y en chemin , par un alligator ; 
mais y ne manquant point de courage ^ il perça 
l'animal d'un coup d'épéé. Le combat n'en fut pas 
moins vif, et recommença deux ou trois fois, 
jusqu'à l'arrivëe du canot d'où TAnglaîs reçut du 
secours. Mais il avait les épatdes , les fesses et le£^ 
cuisses cruellement déchirées ; et , quoique ces 
blessures ne fussent* pas mortelles, on ne doute 
pas que, si le monstre avait été moins jeune, le 
matelot n'eût péri. 

Le pays de Sierra-Léone est si couvert de bois , 
qu'on ne saurait pénétrer vingt pas sur le rivage , 
excepté du côté de la rivière où les bâlimens pren- 
nent leur eau. Cependant les Nègres ont desseniiers 
qui les conduisent à leurs lougans ou plantations. 
Quoique les champs semés de millet , de riz et de 
maïs , ne soient pas à plus d'un mille ou deux de 
leur ville , ils servent de promenade ordinaire aux 
bétes féroces. Âtkins aperçut de tous côtés leurs 
excrémens. Les Nègres mettent de la différence 
entre les lougans et les lollas. Les premiers sont des 
champs ouverts et fort bien cultivés; mais les lollas, 
quoique ouverts comme les lougans , demeurent 
sans culture, et ne servent d'habitations qu'aux 
fourmis. 

Les hommes du pays sont bien faits et n'ont pas 
le nez tout-à-fait plat. Les femmes ont la taille beau- 
coup moins belle que les hommes j mais elles ont |ç 
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rentre pendant et les roam^les si longues , qtfcUes 
peuvent allaiter un enfawFderrière leurs épaules. 
Les travaux pénibles dontelles s'occupeat continuel- 
lement les rendent extrêmement robustes. Elle»^ 
cultivent la terre , elles font Thuile de palmier, les 
étoffes de coton , etc. etc. Lorsqu'elles ont fini œl 
ouvrage, leurs indolens maris les occupent au soin 
de leur chevelure laineuse , dont ils sont extrême^ 
ment curieux, et leur font passer deux ou trois 
heures à cet exercice. 

On voit souvent des villes entières qui se trans- 
portent d'un canton a l'autre , soit par haine pour 
lenrs voisins , soit pour se procurer plus de comm^ 
dites dans un autre lieu. Il ne leur faut pasbeaiicoup 
de temps pour défricher le te^raiA. 

Les hommes, et les femmes ne manquent pas, 
chaque jour, de s'oindre le corps d'huile depalmi^? 
ou de civette; mais cette onction, qui n est pas sans 
qnelque mélange, jette une odeur forte et dés- 
agréable. 

Sur les accusations de meurtre , d'adultère , et 
d^autres crimes odieux dans la nation , les personnes 
suspectes sont forcées de boire d'une eau rougë qui 
est préparée par les juges, et qui s'appelle Teau de 
pwrgation. Si la vie de l'accusé n'est pas régulière, 
ou si on lui connaît quelque sujet de haine contre 
le mort y quoique Févidence manque à l'accusation , 
les juges rendent la liqueur assea (brte ou la àose 
assez abondante pour lui ôter la vie. Mais s'il tné- 
rite de Tindulgence par son caractère ou par l'ob- 
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scurîVé des accusations||pn lui fait prendre on 
breuvage plus doux, pfflir le faire paraître inoo* 
cent aux yeux de la famille et des amis du mort. 
C'est une espèce de question qu'on rend plus ou 
moins cruelle, suivant l'opinion. qu'on a de l'aocuse. 
La nôtre est égafement barbare pour les innoceHS 
et pour les coupables. 

Les bétes faroucbes se foot craindre jusqu'aux 
environs des villes et des villages, Les maisons 
mêmes sont infectées d'une multitude de rats, de 
aerpens, de crapauds, de mousquites, de scor- 
pions, de lézards, et surtout d'une prodigieuse 
quantité de fourmis. On en distingue trois sortes, 
les blanches 9 les noires et les rouges. Celles-ci s'élè- 
vent des logemens de neuf pieds de bauteur, em- 
ploient deux ou trois ans à jeter les fondemens de 
leur édifice , et réduisent en poudre une armoire 
pleine d'étoffe, dfins l'espi^ce de quinze ou vingt 
jours. 

Le terroir est très-fertile : le riz, le millet, les 
pois, les fèves, les melons, les patates, les bananes 
et les figues y croissent en abondance et se vendent 
presque pour rien. La rivière est remplie de pois- 
sons , et les habitans en mangent beaucoup plus que 
dé toute autre viande, quoiqu'ils ne manquent d'au- 
cune sorte d'animaux , et qu'on les achète à leur 
. marché. La volaille ordinaire, les pintades, les 
oies, les canards, les pigeons ne leur coûtent que 
la peine dé les prendre. Leurs champs présentent 
dé vastes troupeaux de bœufs , de vaches , de chè« 
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Très et de moutons. Lea^ontagnes sont remplies 
de cerfs, de sangliers, de daims et de chevreuils. 
Ceux à qui le gibier manque n'en peuvent accuser 
que leur paresse. La bonté du pays et Tabondance 
du fruit y attirent une quantité incroyable de 
singes. 

Le pays ne parait pas propre à la production des 
métaux. C est le partage des régions sèches et hautes 
telles que Bambouk. Ceux qui travaillent à la dé- 
couverte des mines prennent pour un heureux 
signe les apparences les plus contraires à la ferti- 
lité, telles que les rocs, la sécheresse des terres, 
la couleur pâle et morte des plantes et de Therbe* 
Il semble que la nature ne nous ait donné For qu à 
regret , et comme un présent funeste. Elle l'a re- 
légué dans des lieux où «lle-méme parait n'avoir 
plus sa vertu productrice , ni sa richesse bienfai- 
sante, où elle est comme ensevelie dans ses dé- 
bris , et où , loin dSppeler l'homme , tout le re- 
pousse et l'effraie , si quelque chose pouvait efitayer 
l'avarice. 
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CHAPITRE V. 

Histoire naturelle de la côte occidentale dCjâfrique^ 

jusquà Sierra'^ Leone. 

Cette histoire naturelle sera divisée eu cinq 
classes : les végétaux, les quadrupèdes , les oiseaux 
et la volaille, les amphibies avec les insectes et les 
reptiles , enfin les poissons. Ces cinq articles seront 
traités successivement dans l'ordre où l'on vient de 
les nommer ; mais il est à propos de commencer 
par quelques remarques générales des voyageurs 
sur le climat et les saisons , l'air , les maladies et le 
terroir de cette division de l'Afrique. Au surplus , 
nous devons prévenir le lecteur qu'il ne trouvera 
pas ici de description complète , telle qu'il pourrait 
la désirer chez les naiuralistes. Nous donnerons 
plus ou moins de détails, selon que l'objet sera 
plus ou moins connu , plus ou moins intéressant. 
On se souviendra qu'un abrégé n'est pas un dic- 
tionnaire. 

Dans les parties de l'Afrique dont on traite ici 
rhistoire , l'année peut être divisée entre la saison 
sèche et la saison humide. La première dure huit 
mois , c'est-à-dire , depuis le mois de septembre 
jusqu'au mois de juin ; la seconde, depuis le mois 
de juin jusqu'à celui d'octobre exclusivement. C'est 
cette dernière saison qui fait l'hiver. Pendant celle 
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de la sécheresse, les chaleurs sont excessives par la 
rareté des pluies ; à peine tombe-t-il quelques rosées 
dans tout cet espace. 

Les pluies commencent fort doucement, et par 
quelques ondées passagères , mais qui ne laissent 
pas d'être accompagnées d'éclairs et de tonnerre ; 
elles augmentent vers la fin de juin. La chute des 
eaux devient alors si violente, avec des orages, 
des vents, un tonnerre et des feux si terribles, qu'on 
croirait avoir à redouter la confusion des élémens. 
C'est néanmoins dans cette saison que les habitans 
du pays sont obligés de travailler à la terre. La plus 
grande impétuosité des pluies est depuis le milieu 
de juillet jusqu'au milieu d'août. 

La première et la dernière tempête sont généra- 
lement les plus violentes. Il s'élève 'd'abord un vent 
fort impétueux, qui dure environ une demi-heure 
avant la chute de la pluie, de sorte qu'un vaisseatr 
surpris par cette agitation subite peut être fort aisé- 
ment renversé. Cependant les apparences du ciel 
sont des avertissemens qui la font prévoir. Il se 
charge quelque temps auparavant; il devient noir 
et triste. A mesure que les nuées s'avancent , il en 
sort des éclairs qui sont capables de répandre l'effroi. 
Les éclairs sont si terribles en Afrique et s'entresui- 
vent de si près , que pendant la nuit ils rendent la 
lumière continuelle : le fracas du tonnerre n'est pas 
moins épouvantable , et va jusqu'à faire trembler 
la terre. 

Pendant là pluie ; l'air est ordinairement frais ; 
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mais à peine est-elle finie ^ que le soleil se montre 
et fait sentir une extrême chaleur. On est quelcjoe* 
fois porte à prendre ce temps pour se déshabiller 
et pour dormir ; mais avant qu'on soit sorti du som» 
meil, il arrive souvent un nouveau tornado,q[ui 
fait passer le froid jusque dans les os , et dont les 
suites deviennent funestes. CW ordinairement le 
sort des Européens , lorsqu ils négligent les précao» 
lions ; car les naturels du pays sont à l'épreuve de 
ces révolutions de lair. Dans la saison des pluies , 
on voit peu de vents de mer ; mais à leur place , il 
vient an long de la rivière des vents d*est qui sont 
d*une fraîcheur extrême , depuis le mois de novem- 
bre jusqu'au mois de janvier , siu*toul pendant le 
jour. . 

Tous les écrivains attribuent aux pluies les dé^^:%t* 
bord^uens du Sénégal ^ de la Gambie et des aatref * 
rivières de la même côte. Le Maire prétend que la 
cause des pluies est le retour du soleil^ qui^ s'éloi- 
gnaient alors du tropique du cancer^ fait en .France 
le solstice d'été , et celui d'hiver dans cette partie 
d'Afrique. Cet astre attire une grande masse de 
vapeurs^ qui retombent ensuite en grosses pluies p 
cause régulière des inondations. 

Ceux qui arrivent des climats froids doivent s'at« 
tendre à trouver en Afrique quatre mois fort mal- 
sains et fort ennuyeux ; mais ils sont dédommagés 
de cette affreuse saison par le retour d'un prin- 
temps de huit mois, pendant lequel ils voient conti- 
nuellement les arbres couverts de fleurs et de fruits. 
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L^air esl ^lots d'une fraîcheur diarmante; cepen- 
dant il conserve une qualité particulière qui ne 
doit pas être fort saine pour le corps,- puisqu'elle 
est capable de rouiller une clef dans la poche. Le 
temps des chaleurs excessives ost ordinairement la 
fin de mai , quinze jours ou trois semaines avant la 
saison des pluies. 

Le soleil se fait voir perpendiculairement deux 
fois Tannée. Jamais la longueur du jour ne surpasse 
treize heures, et jamais il n y a moins d'onze heu- 
res, c'est-à-dire, depuis le lever jusqu'au coucher 
du soleil ; car on connaît peu les crépuscules en 
Afrique. La lumière n'y paraît qu'avec le soleil , 
et Ton se trouve dans les ténèbres aussitôt qu'il 
disparaît. Ceux qui ont quelques notions de la 
sphère comprendront aisément que , dans le voisi- 
nage de l'équateur, le soleil étant presque perpen- 
diculaire, doit laisser peu de place à ce qu'on 
iKNmme aurore et crépuscule chez les peuples qui 
ont la sphère oblique. 

En général Fair de ces cotes est malsain, surtout 
vers les rivières , vers les terrains marécageux , et 
dlDs les cantons couverts de bois , sur toute la côte , 
depuis le Sénégal jusqu'à la Gambie. La saison des 
pluies est pernicieuse à tous les Européens; et celle 
des chaleurs, qui dure depuis le mois de septembre 
jusqu'au mois de juin, ne leur est guère moins fu- 
neste , s'ils n'opposent beaucoup de précaution au 
danger. 

Cette intempérie de l'air cause aux étrangers qui 
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n'y sont pas accoutumés plusieurs .sortes de mala- 
dies ; mais l'effet en est encore plus fâcheux lors- 
qu'ils mangent trop avidement les fruits du pays , 
et qu'ils se livrent avec excès à l'usage du vin de 
palmier et des femmes. Les maux auxquels ils doi- 
vent s'attendre sont la fièvre/ le choUra-'mQrbus y 
des ulcères aux jambes et de fréquentes convulsions, 
suivies infailliblement de la mort ou d'une para- 
lyslc. De toutes ces maladies , les plus fatales sont 
la fièvre, qui emporte souvent en vingt-quatre 
heures l'homme du meilleur tempérament. Les vers 
sont une autre incommodité cruelle de ces con- 
trées. Les Nègres surtout y sont sujets. Moore rap- 
porte Texemple d'une jeune femme qui avait dans 
chaque genou un ver long d'une aune. Avant que 
le ver parût, elle soufflait de violentes douleurs ; et 
ses jambes enflèrent beaucoup ; mais lorsque la tu- 
meur vînt à s'ouvrir, et que le ver eut commencé 
à se faire voir, ses souffrances diminuèrent. Le ver 
sortait chaque jour de la longueur de cinq à six 
pouces. A mesure qu'il s'étendait, on le roulait 
doucement autour d'un petit bâton , avec la pré- 
caution de le lier d'un fil pour l'empêcher de ren- 
trer. S'il se rompt malheureusement dans l'opéra- 
tion ^ la gangrène suit immédiatement. L'opinion 
des Nègres sur la cause de ces vers , est qu'ils vien- 
nent de l'épaisseur de l'eau, qualité que la saison 
des pluies fait prendre nécessairement à leur bois- 
son. La même maladie est commune sur la côte 
de Guinée proprement dite ; dans les îles des Ca- 
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raïbes, et dahs plusieurs parties des Indes orien- 
tales. 

On a observe sur toutes ces côtes y que les nuëes 
qui apportent la pluie viennent presque toujours 
du sud-est ; elles sont attirées par le soleil dans sa 
marche vers le tropique du nord ; elles se résolvent 
en pluie lorsqu'elles sont raréfiées par sa chaleur. 
Son action étant encore beaucoup plus forte à son 
retour , il les rompt avec violence , les écarte et 
cause \e^ tonnerres et les éclairs redoutables qui 
semblent menacer la nature de sa ruine ^ jusqu'à 
ce que les nuées <^tant dissipées par degrés , l'air 
reprend sa clarté vers le temps où le solerl atteint 
à réquinoxe , c'est-à-dire à la fin de septembre. 

La variété des arbres est extrême dans celte par- 
lie de l'Afrique. On y trouve d'excellens bois de con- 
struction pour les vaisseaux et pour d'autres usages, 
et des arbres d'une grosseur si extraordinaire , que 
vingt hommes ensemble n'en pouvaient embrasser 
le tronc. Barbot en mesura un , près de Gorée , 
dont la circonférence était de soixante pieds. Il 
^^tait à terre abattu par le nombre des années, et 
le tronc en élait creux : vingt hommes y auraient 
pu tenir debout. Cet arbre, nommé baobab par 
les lolofs , porte dans d'autres pays de l'Afrique le 
nom de gouy. Les Français l'ont quelquefois ap- 
pelé calebassier, et son fruit pain-de-singe. 

Adanson , voyageur français , a vu sur l'écorce de 
quelques-uns de ces arbres de cinq à s\% pieds de 
diamètre, des noms gravés profondément. Il en re- 
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nouvela deux, dont l'un datait du quinzième^ et 
l'autre du seizième siècle. Ces caractères avaient 
environ six ponces de longueur , mais ils n'occu- 
paient en largeur qu'une très-petite partie de la cir- 
conférence du tronc , d'où il jugea qu'ils n'avaient 
pas été gravés dans la jeunesse de ces arbres. Il 
lui sembla que ces inscriptions suffisaient pour 
déterminer à peu près à quel âge les baobabs peu- 
vent arriver ; car si l'on suppose que les noms dont 
il parle ont été gravés dans les premières années 
de ces arbres , et que ceux-ci aient grossi de six 
pieds dans lespace de deux siècles , on peut calculer 
combien il leur faudrait de siècles pour parvenir à 
vingt-cinq pieds. 

Aux branches de ces arbres monstrueux, sont 
quelquefois suspendus des nids qui n'étonnent pas 
vmoins par leur grandeur : il y en a qui ont au moins 
trois pieds de longueur, et ressemblent à de grands 
paniers ovales, ouverts par en bas et tissus confu- 
sément de branches d'arbres assez grosses. Ce sont 
ceux d'une espèce d'aigle que les N^[res appellent 
ntann» A 

« La couleur de l'écorce du boabab , dit M. Gol- 
berry, autre voyageur français, est d'un brun clair, 
piquetée de petits points gris; mais la couleur 
du tronc de l'arbre est plus foncée que celle des 
maîtresses brapches. Les feuilles sont longues 
de six à huit pouces sur trois pouces de large , atta* 
cbées par trois , cinq ou sept sur un pétiole com- 
mun ^ comme les feuilles du marronier d'Inde p 
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auxquelles elles ressembleut. L'aspect d'un baobab 
offre un dôme immense d'une belle et riche ver- 
dure. Ses fleurs sont blanches et très-grandes; elles 
ont ^ quand elles sont épanouies , quatre pouces de 
longueur sur près de six pouces de diamètre. Elles 
sont un exemple remarquable du sommeil des 
plantes. Les Nègres ne cessent d'admirer cette fa- 
culté de la fleur du baobab de se replier sur elle- 
même pendant la nuit , et de ne s'ouvrir qu'aux 
premiers rayons, du soleil levant. Us disent que 
cette fleur dort> et ils ne se lassent pas du plaisir 
de se rassembler avant le lever du soleil autour des 
baobabs en fleur ^ d'épier leur réveil^ et de leur 
dire dans leur langue^ au moment de leur épanouis- 
sement et en les saluant : bonjour, belle dame. 

a C'est aussi au lever du sqleil que les Nègres 
ont coutume de recueillir les jeunes feuilles du 
baobab qu'ils emploient à différens usages , m;ûs 
dont ils se fervent surtout pour donner de la saveur 
et du goût aubouillon , à la vapeur duquel ils cui- 
sent leur couscou ^ et qui sert d'assaisonnement à 
jce met. Ils font sécher les feuilles à l'ombre , et la 
réduisent en une poudre verte qu'ils appellent lalo. 
Cette poudre se conserve par&itement dans des sa- 
chets de toile de coton , pourvu qu'elle soit tenue 
dans un lieu sec ; ils l'emploient journellement, et 
en mettent deux ou trois pincées dans leur cous- 
cou ou autres mets. 

a Son fruit , nommé bouï par les Nègres , a une 
forme oblongue; il se termine en pointe à ses deux 
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extrémités. Sa longueur est de dix pouces ^ sur six 
de diamètre dans la partie la plus renflée qui est au 
milieu. L'écorce de ce fruit est dure et ligneuse , 
d'un brun très-noir, marquée par des sillons , et 
couverte d'un duvet très-fin, très-court, et d'une 
teinte verdâtre. Quand le fruit est dans sa parfaite 
maturité, ce duvet disparaît et laisse à nu une 
coque noire et lisse qui de loin ressemble à un coco 
dépouillé de sa première enveloppe. On tronve 
dans l'intérieur une substance blandie, spongieuse 
et pulpeuse , imbibée d'une eau aigrelette et sucrée 
très-agréable au goût. Chaque fruit contient plu- 
sieurs centaines de graines. Les Nègres reconnais- 
sent à la pulpe du bouï des vertus admirables. Lors- 
qu'elle est sèche ils la réduisent en poudre , la dé- 
laient dans du lait , ou même dans de l'eau pure , 
et en font usage ^ avec beaucoup de succès , contre 
les crachemens de sang , et contre d'autres mala- 
dies. Us disent que ceux d'entre eux qui ont la pos- 
sibilité de faire un usage habituel de la [iulpe du 
bouï et des feuilles du gouî , sont pins forts , plus 
robustes , plus braves et plus courageux que les 
autres. 

« Ce fruit est un objet de commerce. Les Mandin- 
gues le portent dans la partie orientale et méridio- 
nale de l'Afrique, tandis que les Maures ou Arabes le 
font passer dans le pays de Maroc , d'où il se répand 
ensuite en Egypte et dans toute la partie orientale 
de la Méditerranée. C'est dans ce dernier pays 
qu'on en réduit la pulpe en une poudre qu'on ap- 
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porte du Levant dans l'Europe occidentale, etcju'on 
connatt depuis long-temps sous le nom très-impro- 
pre de terre sigillée de Lemnos. Prosper Alpin est le . 
premier qui ailt reconnu que cette poudre , regardée 
jusqu'à lui comme une terre de l'Archipel, était une 
substance purement végétale , et originaire de l'É- 
ihîopie ou du centre de l'Afrique. 

« M. Golberry parle d'un baobab de cent quatre 
pieds de tdur, ou de trente-quatre pieds de diamè- 
tre. La hauteur de son tronc n'excédait pas trente 
pieds. A cette élévation , ses branches principales 
s'étendaient horizontalement à plus de cinquante 
pieds autour de l'arbre, leurs extrémités fléchis- 
saieiît vers la terre. Le temps avait creusé ^ans le 
tronc une caverne haute de vingt-deux pieds , sur 
un diamètre de vingt pieds. Les Nègres en avaient 
façonné l'intérieur et l'entrée. Le sol en était un 
sable de couleur orange, que l'on y avait apporté. 
Suivant une tradition, une idole avait autrefois 
orné ce temple d'un genre et d'une structure admi- 
rables , mais les prêtres mahométans l'avaient dé- 
truite. Cette caverne servait de rendez-vous et de 
salle d'assemblée aux habitans des villages voisins. 

(( Les racines du baobab s'étendent extraordinai- 
rement loin; elles se prolongent horizontalement 
et presque à fleur de terre , à la distance de soixante 
pieds et plus. Elles servent de soutien à une 
énorme racine pivotante. Cet étonnant végétal ap- 
partient particulièrement aux contrées occidentales 
de l'Afrique comprises entre le cap Blanc et le cap 
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des Palmes. Les botanistes Font nommé Aâansa^ 
nia digitata. Il est de la famille des malyaoées, le 
cœur du bois est tendre et l^er , el abondant en 
moelle ; elle occupe une parde û cwisidéraUe ^ 
l'intérieur , que quand une sorte de moisissure à 
laquelle le centre est sujet s'y établit ^ il s'y forme 
des cavernes telles que celle qui a été décrite plo^ 
baut. L'écorce est fort épaisse^ fort lisse , et pres- 
que aussi dure que le bois : l'un et l'autre ont pres> 
que la dureté du fer. 

« M. Golberrj mesura un des baobabs dont parle 
Adanson, trente*six ans après ce célèbre naturaliste, 
et ne le trouva accru que d'un pied et quelques 
pouoes^e circonférence , c'est-à-dire de sept à buit 
lignes de diamètre. » 

Le plus utile et le plus commun de tous les arbres 
du pays , comme de tout le reste de l'Afrique , est 
le palmier^ dont on connaît plusieurs espèces danâ 
cette partie du monde , où les principales sont le 
dattier et le cocotier, l'aouara, le siboa et le ron- 
dier qui porte le vin. Nous avons déjà parlé de ce 
dernier. Nous ajouterons ici quelques détails sur ce 
don précieux que la nature a fait aux Nègres. 

Le vin de palmier est une liqueur qui distille du 
rondier par une incision qu'on fait au sommet. Il 
a la couleur et la consistance des vins d'Espagne. 
Il pétille comme le Champagne. Il joint à la dou-- 
ceur une sorte d'acidité qui le rend fort agréable. Il 
envoie des vapeurs à la tête, et les étrangers qui ^n 
boivent trop librement, sans en avoir formé l'babi- 
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lude , en ressentent de fâcheux effets. Il est trop 
purgatif lorsqu'il est fait nouvellement, quoique 
oé soit alors qu'il a plus de douceur et d'agrément ; 
car, dans l'espace d'un jour ou deux, il fermente 
et devient aussi fort que le vin du Rhin. Les babi- 
tans ne se l'épargnent pas dans cette nouveauté , et 
ne trouvent pas.^iu'il leur soit fort nuisible^ Il n'est 
véritablement; hm que pendant trente-six heures. 
Ensuite il s'aignt 'et s'altère par degrés jusqu'à se 
changer en vinaigre. A mesure qu'il vieillit, il de^- 
vient plus capable de communiquer des vapeurs à 
la tête. C'est un puissant diurétique ; et cette qua^ 
lité explique fort bien pourquoi les Nègres ne sont 
pas sujets à la gravelle ni à la pierre. Il fermente 
avec tant de violence, que , si l'on ne fait beaucoup 
d'attention aux vases qui le contiennent , il les agite 
, et les brise. Le vin de palmier parait délicieux à 
quantité d'Européens lorsqu'il sort du tronc de 
l'arbre. Les Nègres y mêlent quelquefois de l'eau. 
Ils assurent que , si l'on en prend à l'excès , il en*» 
flamme les parties naturelles. 

Leur méthode pour le recevoir du tronc est, 
comme on l'a déjà dit , de suspendre leur gourde 
quelques doigts au-dessous de l'incision, pour y 
faire couler la sève. Ils coupent un'e branche, et 
laissent la gourde attachée au chicot ; mais il ntr leur 
arrive guère d'en couper plus de deux, dans la 
crainte d'affaiblir l'arbre. Lorsque la sève a coulé 
trente ou quarante jours, par différentes incisions, 
ik couvrent de terre grasse et les ouvertures du 
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tronc et la place des branches coupées , pour don* 
nçr à l'arbre le temps de se rétablir. 

Les Nègres n'emploient pas d'échelles pour grim- 
per sur les palmiers , soit qu'ils en veuillent cueillir 
le fruit ou tirer du vin. Us se servent d'une sc»*te de 
sangle d'osier^ ou de gros fil de coton , ou de feuilles 
sèches de palmier , qui est assez gruide dans sa ron* 
deur pour renfermer l'arbre et li|ffi[ègre qui veut y 
monter , en laissant entre l'homme etl^arbre l'espace 
d'un pied et demi* A l'aide de cette ceinture ^ contre 
laquelle un Nègre s'appuie le derrière en pressant 
l'arbre des pieds et des genoux , il grimpe au som- 
met avec une agilité surprenante. Il choisit l'endroit 
auquel il veut attacher sa gourde. Il s'y arrête aussi 
tranquillement que s'il était assis. On est effrayé de 
les voir suspendus si haut avec un secours si faible. 
Moqre dit qu'ils montent, à la vérité, avec beaucoup 
de vitesse; mais que, lâchant quelquefois prise ^ ils 
tombent du haut de Tarbre, et se tuent misérable- 
ment. 

Le siboa est d'une hauteur extraordinaire. Ses 
feuilles servent aux habitans pour couvrir leurs 
maisons. Us tirent du tronc une sorte de vin qui a 
beaucoup de rapport avec le vin de palmier, quoi- 
qu'il ne soit pts si doux. Dans sa jeunesse , le tronc 
est au^si plein de sève que celui du palmier ; mais 
le nombre des années le rend dur et coriace. 

L'aouara croît en abondance sur le Sénégal. Il 
est droit, haut, et d'une grosseur égale jusqu'au 
sommet* On en a vu de la hauteur de cent pieds. 



DES VOYAGES. 1 IQ 

Sa tête est environnée d une écorce dure et inégale, 
d'où il sort trente , quarante , jusqu'à soi:Lante bran- 
ches; elles sont toutes fort droites, vertes, unies, 
sans nœuds et fliexibles, d'une substance qui|^ent 
le Doiilteu entre le roseau dans sa parfaite maturité 
et le roseau vert. Ces branches sont longues de trois 
ou quatre pieds , et creuses au centre j elles se fen- 
dent comme l'osier en fils de toutes sortes de gros<^ 
seur, qui peuvent recevoir différentes sortes de 
teinture. A leur extrémité, elles produisent une 
feuille d'un pied de long, qui, venant à s'ouvrir, 
forme un éventail naturel d'environ deux pieds de 
largeur. On emploie ces branches à divers usages. 
Les Nègres en font des cribles pour leurs grains , 
mais surtout des paniers et des corbeilles , qui por- 
tent en Amérique le nom de paniers caraïbes, parce 
que c'est de ces sauvages que les Français en ont tiré 
l'invention. Les feuilles de l'aouara sont fort com- 
modes, et pourraient être d'une grande utilité , si 
les Nègres avaient assez d'industrie pour les rendre 
molles et pliables. 

L'arbre que son utilité doit faire placer après les 
précédeA , et qui croît fort communément près du 
Sénégal, est le cotonnier. Il aime les cantons élevés, 
ce qui le met à couvert des inondations : peut-être 
ne devrait-il être compté qu'au rang des arbris- 
seaux. Le coton n'en est pas excellent , parce que 
les Nègres en négligent la culture. En Amérique, 
on a des machines qui portent le nom de moulins 
à coiton, pour séparer le coton de sa semence; mais 
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les Nègres d'Afrique se servent de leurs mains. C'est 
l'ouvrage de leurs femmes ^ qui le filent ensuite avec 
un simple fuseau sans rouét. 

j^ndigo croît naturellement dans plusieurs can^- 
^)ns du pays , et les Nègres en font usage pour tein- 
dre les pagnes ou leurs étoffes de coton. Ils leur 
donnent une couleur fort vive ; mais l'art de teindre 
n'est pas aussi cultivé parmi eux qu'en Amérique. 
Barbot dit que l'indigo croît en Afrique sur un ar- 
buste que les Portugais ont nommé^nto , dont la 
hauteur est d'environ trois pieds. 

Les îles du Sénégal et les cantons voisins produi-- 
sent quantité d'excellent tabac. Cette plante pourrait 
être fort avantageusement perfectionnée, si lesNè-*- 
gres avaient assez d'industrie ppur la cultiver et 
pour la travailler un peu après l'avoir recueillie. 
Moore observe que sur la Gambie , les Nègres plan- 
tent le tabac près de leurs maisons ; qu'ils le sèment 
aussitôt qu'ils ont fait la moisson du grain ; que celui 
qui croit près des rivières est très- for l, et qu'à peu de 
distance des mêmes lieux il estbeaucoup plus faible. 

Dans les pays du Sénégal croit le sanara. Les terres 
humides sont celles qui conviennent à ceMrbre. Il 
est généralement de la hauteur et de la grosseur du 
poirier. Ses feuilles ressemblent à<;elles du ]auf*ier« 
rose. Le bois en est dur, et d'autant plus propre à 
la construction des vaisseaux et des barques, qu'il 
acquiiert une nouvelle dureté dans l'eau; mais les 
Nègres ne souffrent pas volontiers qu'on ablitte ces 
arbres ; parce que les abeilles aiment à s'y réfogîec^ 
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et qu'ils en tirent beaucoup de miel et de cire. 
On trouve sur toutes les côtes occidentales de 
l'Afrique le calebassier d'herbe, cucurbita lagenaria, 
qufe les Nègres estiment , avec raison , parce qu'il 
leur fournit tous leurs vases. Cet arbre a commune- 
ment trois ou quatre pieds de circonférence. Il y 
en a de différentes formes et de diverses grandeurs. 
L'écorceenest mince , et ne surpasse pas l'épaisseur 
d'un écu; mais elle est dure- et coriace. Le bois est 
doux^ et se polit facilement • Cet arbre porte des 
fleurs et des fruits deux fois l'année , ou plutôt il est 
constamment couvert de fruits et de fleurs. Lorsque 
la calebasse est mûre^ on le reconnaît à sa tîge, qui 
se flétrit et devient noire ; alors on se hâte de la 
cueillir pour prévenir sa chute, qui ne manquerait 
pas de la briser. Les Nègres en font diverses sortes 
d'ustensiles. Il se troiftfe des calebasses assez grandes 
pour contenir vingt-quatre pintes. Leur manière 
de les préparer est [de les percer à l'extrémité, pour 
y faire entrer de l'eau chaude qui amollit et dissout 
la chair intérieure. Ils la tirent ensuite avec un petit 
bâton, et, mêlant du sable avec leur eau, ils conti- 
nuent de rincer et de nettoyer le dedans, jusqu'à 
ce que les moindres fibres en soient sorties. Après 
cette opération, ils laissent sécher la calebasse, qui 
devient propre alors à contenir du vin et d'autres 
sortes de liqueurs , sans leur communiquer aucun' 
mauvais goût. Pour couper une calebasse ei^ deux, 
et s'en faire des bassins ou des plats, ils la serrent 
par le milieu avec une corde, imm^iatement aprèf 
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Ta voir cueillie. La coque est alors si moUe^ qu'elle 
se divise aisément. 

Le lamarinier croit dans toutes les parties occi« 
dentales de l'Afrique. Ceux qui se trouvent au sud 
du Sénégal sont d'une hauteur extraordinaire; 
mab communément cet arbre n'est pas plus haut 
que le noyer, quoiqu'il soit beaucoup plus toufiu. 
C'esit la chair et la graine séparées de la peau exté^ 
rieure de son. frai t, et broyées en consistance, 
qu'on transporte en Europe , et qui sont employées 
dans la médecine. En Afrique , les Nègras en font 
une liqueur avec de l'eau, du sucre et du mâd* 
Ils en composent aussi des confections qu'ils con- 
servent pour apaiser leur soif. 

Le kahouer est une espèce de prunier qui res- 
semble beaucoup au cerisier. Vape , ou l'arbre aux 
singes, est assez grand. Il croit sur le bord des 
rivières : c'est sur ses branches que le koubolos , ou 
martin-pêcheur, fait son nid. Le bischalo est un bois 
dur et bon pour la charpente. Il croit sur les rives 
de la Gambie. Son tronc est droit, et son feuillage 
donne beaucoup d'ombre. C'est sous ces arbres que 
les Nègres prennent le plaisir de la conversation et 
de la dan^e. Près du lac de Cayor, il croit une muln 
titude d'ébéniers qui donnent de 1 ebène de la plus 
belle espèce. .On en trouve aussi à Donaï et dans 
d autres cantons du Sénégal. 

Les environs de Fatatenda produisent le paa^de 
sangre, d'où l'on tire le sang*de*dragon. Les ha* 
biUkm Tuppalleat komo. Il a si peu de hauteur e% 
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'■^ de grosseur^ quon en trouve peu d'où l'on puisse 

lirer une planche de quatorze ou quinze pouces de 

*4jprgeur. Il rend une odeur agréable lorsqu'il est 

^nouvellement coupe. Son bois est dur, d'un beau 

gÉL^-^grain, et prend un fort beau poli. On en fait des 

^^ écritoires et des ouvrages de marqueterie^ dont la 

vermine n'approche jamais. Les habitans s'en ser- 

"^tirent pour composer leur balafo, instrument de 

musique dont on a donne la description. Cet arbre 

^ aime un terroir sec, pierreux, et surtout le sommet 

* des montagnes. 

Les bords de la Gambie et les cantons voisins 
produisent une abondance extraordinaire de cour- 
barils, arbre gros et touflfu, qui sert en Amérique 
à plusieurs usages , mais fort négligé par les Nègres. 
Chaque fruit a trois ou quatre noyaux de la gros- 
seur et de la forme /i^ne amande commune, durs 
et d'un rouge foncé , remplis d'une noix dont le 
goût est à peu près le même que celui de la noi- 
sette, mais un peu plus aigre. Les enfans nègres les 
axinent passionnément, et les Européens leur trou- 
vent beaucoup de ressemblance avec le goût du 
pain d'épice, auquel ils ressemblent aussi par la 
^MÉplenr. De Fécorce de l'arbre on fait des tabatières , 
TOfc^ boîtes à poudre , etc. Le tronc jette une 
gomme claire et transparente qui ne se dissout 
point aisément , et qui jette au feu une odeur aroma-* 
tique peu différente de l'encens. Les Anglais nom- 
ment cet arbre locust tree. 

Le fromager ou polou croit dans plusieursr eau- 
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tons, particulièrement sur la rivière de Cacbao-et 
dans les iles des Bissaoots, ou les habitans le pladlQit 
autour de leurs maisons. Cest un arbre fort haut 0F. 
fort gros. Quand ses feuilles tombent, on voit sac* l 
cMer une cosse verte de la forme et de la grosseurMjj^ 
d'un œuf de poule , mais un peu plus pointue par ^PP 
les deux bouts. Elle contient un duvet ou une sorte 
de coton qui n'est pas plus tôt mûre qu'elle crèv|ft 
avec quelque bruit; et le coton serait emporte 
aussitôt par le moindre vent , s'il n'était recueilli A 
avec beaucoup de soin. Il est couleur de perle , ex- j^ 
trémementfin, doux et luisant, plus court que le 
coton commun , mais aisé à filer et très-propre à 
faire de fort beaux bas. 

Le savonnier est de la grosseur d'un noyer, et 
ressemble à l'arbre qui porte le même nom «n Amé- 
rique; aussi est-il de la méifl||t espèce. Les Nègres 
écrasent le fruit entre deux pierres pour en tirer le 
noyau, et font usage de la chair pour en laver leur 
linge. Elle mousse et nettoie fort bien ; mais elle use 
le linge beaucoup plus vite que le savon. Le misr» 
cbéry n'a guère plus de vingt pieds de hauteur; 
son tronc est fort gros. On estime d'autant jplus les 
planches de ce bois , que les vers ne s'y metU 
jamais. Le mischéry est fort commun sur les bdJ 
du Rio-Grandé. 

Le figuier sauvage de l'Afrique est de vingt ou 
vingt-deux pieds de hauteur : ses branches s'éten- 
dent au loin, et produisent beaucoup de feuilles. 
On çn voyait un à Albréda, sur la Qambie 
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" " qui n'avait pas moins de trente pieds de circon- 
férence. Le fruit en est insipide. Le bois de cet 
Jlfiçljrë n'est pas propre à brûler, ni même à faire 
'~^qêB planches , parce qu'il est fort dur; mai8;ix>mme 
il est fort blanc et fort uni, on ne laisse pas de 
^^ l'employer pour les lambris. Par la même raison, 
les Nègres en font des plats , des écuelles , des 
assiettes et des cuillers; d'autant, plus que, lors- 
■s qu'on le travaille vert , il n'est pas sujet à se fendre. 
^. Lé» babiians prennent plaisir à s'assembler sous 
7 son feuillage, pour y tenir leurs caldées ou leurs 
assemblées. 

-Toute la côte produit des orangers et des citron- 
niers. À James-Fort , sur la Gambie , les Anglais 
en recueillent soigneusement le fruit, et n'en man- 
quent jamais pour leur punch. Les orangers prospè- 
rentsurtout dans l'île de Bissao. Brue en vit un dans 
lacour du'palais durci, d'une si prodigieuse gran- 
deur, qu'il couvrait la cour tout entière. Les ci- 
tronniers des bords du Casa>Mansa portent un fruit 
d'une espèce singulière , rond , plein de jus , 
l'écorce de l'épaisseur du parchemin , et communé- 
ment sans aucune sorte de pépins. 

Sur le bord des rivières , on trouve un arbuste 
qni a la feuille rude, et qu'on nepeul toucher sans 
que toute la touffe des feuilles ne se retire et ne 
se resserre par une espèce de sympathie :,il porte 
tme sorte de fleur jaime , semblable à nos roses de 
baies. Cet arbuste est nommé , par les Européens, 
sensitive. 
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Le qnamiay est un arbre grand et toaflfîi , dont 
le bois est fort dur. Les Nègres des environs 
cap Verd en font des mortiers pour piler le ris. 
le mais^ parce qu'il n'est pas sujet à se fendre? 
L'ëcorce est employée dans la ra^ecine. 

L'encens se trouve dans les pays au sud d'Argnin 
et au nota du Sénégal ; ses branches , qpi sont en 
grand nombre , sont menues et flexibles , couverlatf 
d'une peau mince et serrée. Les feuilles sont Ion— "^ 
gués et étroites ; elles croissent en couple , et ne* -Ék 
perdent jamais leur verdure. La tige qui le soutient ^ 
est rouge et forte. Elles sont molles et Caisses; sir 
on les broie dans la main , elles rendent un suc 
huileux, d'une odeur aromatique, et d'un effet 
astringent. 

Dans le pays du cap Verd , on voit commune 
ment un petit arbrisseau qip porte un fruit sem- 
blable à l'abiioot y de la grosseur de la noix , et d'un 
goût fort agréable. Les Nègres l'appellent manda"^ 
nanza ; il passe pour malsain. Ses feuilles r^sem- 
blent à celles de Fif , et sont d'un vert léger. 

Barbot nomme quantité d'arbres qui se trouvent 
aux environs de Sierra-Léone. Le bissy est ordinai- 
rement haut de dix-huit ou vingt pieds. Son écorce 
est d'un rouge brunâtre et sert à la teinture de la 
Inine. Les Nègres l'emploient aussi à faire des canots* 
Le katy est un grand arbre dont le bois est fort dur, 
et sert à faire des canots qui sont à l'épreuve des 
vers. Ses feuilles et son écorce sont médicinales. Le 
billagoh , plus grand encore que le katy, commu-* 
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nique Dussi à ses feuilles une vertu purgative. Le 
bossy est un arbre doux au tact , qui porte une 
prune longue et jaune, d'un goût fort amer, mais 
irès-^aine. Les Nègres emploient Técorce à faire des 
oendres pour leurs lessives. Le bonde est un arbre 
gros et toufifu , de sept ou huit brasses de tour. L'é- 
corce en est épineuse et le bois fort doux. On s'en 
sert pour la construction des canots; et de sa cendre, 
, mêlée avec de l'huile de palmier, on fait du savon. 
l^mllé est gros et coriace ; c'est le bois que les 
4^ N^t^ emploient pour leurs conjurations. Le dfom- 
bok produit un fruit qui ressemble aux cormes , et 
dont les Nègres mangent beaucoup. L'écorce, trem- 
pée dans de l'eau , cause le vomissement. Le bois 
est rouge et sert à la construction des pirogues. Le 
kolack est un grand arbre qui porte une espèce de 
prune fort bonne à manger. L'écorce en est purga- 
tive. Le dujr est fort touffu. Son- fruit ressemble à 
la pomme, et plait beaucoup «ux Nègres. Us s'en 
servent en infusion comme d'un cordial et d'un 
restaurant. 

L'écorce du nauAo/iy, lorsqu'elle est coupée, a 
le goût du poivre. Le dongah est commun au long 
des côtes , et produit un fruit qui ressemble à nos 
glands. Le djaadjah se trouve en abondance dans 
tous les endroits marécageux , aux bords des lacs 
et sur les rivières. Les Hollandais lui ont donné le 
nom de mangclaer, et les Français celui de man- 
glier et de palétuvier. Il n'est pas moins commun 
dans les cantons marécageux de l'Amérique; et 
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Von Vy fait un amusement de monter sur les 
branches^ qui s'étendent sur Feau, pour y prendre 
les huîtres qui s y attachent en grand nombre. Ces 
mêmes branches se courbent vers la terre ou vers 
Teau , y prennent facilement racine , et se mêlent 
avec si peu d'ordre , qu'il devient impossible de 
distinguer le véritable tronc. Un même arbre s'é- 
tend ainsi fort loin sur les bords d'une rivière ou 
sur le rivage de la mer. Tous les voyageurs con- 
viennent que c'est un passe-temps fort agréable de 
manger des huîtres au lieu même où elles se pren- 
nent. Les branches inférieures servent à s'avancer 
sur la surface 4^ l'eau ; celles du milieu offrent des 
sièges pour s'y reposer, et celles d'en haut donnent 
de l'ombre : ordinairement les huîtres tiennent si 
fort aux branches basses, que , sans une hache ou 
quelque autre instrument de fer, il est impossible 
de les arracher. Elles sont plates , grandes comme 
la main, et d'un goût assez amer; mais on les 
trouve bonnes dans le pays, parce qu'il n'y en a 
pas de meilleures. 

Nous avons déjà parlé du bananier ; il abonde 
dans le pays qui est entre Gorée et le Sénégal. On 
se sert des feuilles pour couvrir les maisons. 

Lorsque le rejeton commence à sortir de la terre, 
il a l'apparence de deux feuilles roulées ensemble, 
qui, venant à s'ouvrir, donnent passage à deux 
autres, et celles-ci aux suivantes , jusqu'à ce que 
l'arbre ou la plante ait atteint l'âge de nçuf mois; 
alors elle pousse de son centre une tige d'un pouce 
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et demi de diamètre , et longue de trois ou quatre 
pieds. Les bourgeons dont elle est chargée sont 
remplacés par des fruits qui s'inclinent vers la terre 
par leur propre poids. Ils sont mûrs quatre mois 
après que les bourgeons ont commencé à se faire 
voir, et continuent depuis trente jusqu'à cinquante 
ou soixante bananes, suivant la bonté de la [Jante 
et du terroir ; ces pelotons sont assez lourds. Comme 
ils croissent en cercle autour de la tige , et que 
leur nombre est ordinairement de cinq, les Nègres 
les appellent dans leur langue une pâte de ba- 
nanes. 

Chaque banane peut avoir un pouce et denii de 
diamètre sur dix ou douze pouces de longueur. La 
chair ressemble parfaitement à du beurre. Le goût 
de la banane est un mélange de celui du coin et 
de la poire de bon-chrétien : elle est saine et nour- 
rissante. 

Lorsque le fruit est cueilli, on coupe aussitôt 
la plante, pour ne laisser que la racine, qui, dans 
l'espace d'un mois, produit un nouvel individu 
et de nouveaux fruits^ de sorte que le bananier 
porte du fruit chaque mois de l'année. On trouve 
l'ananas en abondance près du Sénégal et sur toute 
la côte , jusqu'au sud du Congo. 

Les melons d'eau , que les Français appellent 
pastèques, sont fort communs dans les mêmes 
parties de l'Afrique. Nousdn avons déjà parlé. La 
chair est d'un rouge luisant, et le jus fort doux et 
fort rafraîchissant. On recounatt le temps de leur 

II. - . Q 
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maturité en les touchant avec une petite baguette, 
qui les fait retentir comme un arbre creux. 

L'igname est une plante qui ressemble à la bette- 
rave, et qui demande un terrain gras et profond. 
La racine en est grosse , rude , inégale et pleine de 
petits cordons. Au dehors, sa coyleur est un violet 
foncé. Le dedans a la consistance d'une betterave , 
et, soit cuit ou cru, il est d'un blanc sale tirant 
sur la couleur de chair. L'igname est fade avant 
d'être bouilli; mais le feu lui donne du goût, le 
rend nourrissant et facile à digérer; il peut servir 
de pain , si on le mange avec de la chair. 

'Le manioc croît fort abondamment en Guinée ; 
mais comme c'est une production particulière de 
l'Amérique, nous en remettrons la description à 
l'endroit de notre abrégé qui regarde cette partie 
du monde. 

On distingue ici trois sortes de patates , les rou- 
ges, les blanches et les jaunes : elles s'entretien- 
nent par les rejetons. Les unes mûrissent dans 
l'espace de six semaines; d^autres, qui passent pour 
les meilleures^ ont besoin de quatre mois. Ce lé- 
gume est bon, sain et nourrissant. La couleur de 
la chair est la même que celle de la peau , c'est- 
à-dire rouge, blanche ou jaune : le goût en est 
délicieux. 

Au commencement de la saison des pluies, le 
pourpier crof t naturellement ; et sur les l)ords dé 
la Gambie, il est tion -seulement fort bon, mais 
tout-à-fait semblable au nôtre. On. trouve aussi umi 
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herbe nommée calalou^ qui ressemble à Fépinard, 
et qui sert aux mêmes usages. Le pays produit une 
variété infinie d'autres bonnes herbes; mais les 
Nègres ont peu de goût pour les salades , et s'éton- 
nent de voir manger de l'herbe aux Européens , 
comme aux chevaux et aux vaches; ils n'ont pas 
plus d'inclination ni de curiosité pour les fleurs. 

Dans le pays des Foulas , le grand millet se sème 
à la fin d'octobre , et se recueille aux mois de mars 
et d'avril. Dans le royaume d'Oualo, le temps de 
semer est la fin de décembre, et celui de la mois-- 
son est aux mois de mai et de juin. 

A l'égard du petit millet, ou mil, ou blé de 
Guinée , on en dislingue six sortes. Il se sème par- 
tout après fts premières pluies, c'est-à-dire au 
mois de juin, pour être cueilli aux mois de no- 
vembre et de décembre. On sème tous ces grains 
de la main , comme nous semons le froment et 
l'orge : il croit à la hauleur de neuf ou dix pieds , 
sur un petit tuyau. Le grain est au sommet^ dàn^ 
une assez grande touffe. 

Les Nègres font leur moisson avec des instru- 
mens de fer assez semblables à nos* serpes; et 
après avoir laissé sécher pendant un mois le millet 
dans l'épi , ils le renferment dans des huttes bâties 
pour cet usage dans des lieux secs : il se conserve 
ainsi des années entières. Ils le battent dans un 
mortier avec un pilon, pour séj^arer les grains^ 
puis le broient dans un autre mortier, et le passent 
dans un crible pour séparer le son. 
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Le COUSCOUS, qui est l'aliment le plus commun 
des Nègres , est une composition de farine de millet. 
Après en avoir fait une pâte , ils la mettent sur le 
feu dans un pot de terre ou de bois, percé d'un 
grand nombre de trous comme nos passoires ; et 
l'arrosant d'eau bouillante; ils la remuent continuel- 
lement pour ïe«pecher de s'épaissiir. A force de 
mouvement ,' llle se divise en petites boules 
sèches et dures,, qui se gardent long-temps lors- 
qu'on prend .soin de les garantir de l'humidité. 
Pour en faire usage , on les arrose d'eau chaude , 
ce qui les fait enfler comme le riz. Cette nourriture 
est saine , du moins s'il en faut juger par les Nègres , 
qui sont ordinairement gras et pleins de santé. Le 
grand et le petit mil sont connus des naturalistes 
sous le nom de houlque sorgho et de houlque à épi. 

Le sanglet est la simple farine du maïs. C'est 
Taliment le plus commun des pauvres habitans. Le 
maïs se plaît dans les terrains frais et même maré- 
cageux. Il se cultive comme le millet, et se vend 
en épis ou en grains. 

Le riz croit fort abondamment sur les bords et 
dans les îles du Sénégal , sur la Gambie et dans les 
autres parties de la côte, surtout dans les lieuit qui 
sont sujets aux inondations des > rivières. Le com- 
merce du riz est considérable sur les côtes voisines 
de Cachao. , et au sud de Bissao. 

On sème le riz dans les terres basses. Il croît d^ 
la hauteur du froment. Du sommet de la tige il 
pousse d'autres petits tuyaux qui soutiennent les 
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épis. Sa multiplication est si extraordinaire, qu'un 
boisseau en produit souvent jusqu^à quatre-vingts. 
Cependant, la paresse des Nègres les met quelque- 
fois dans le cas d'en manquer. 

Il n'y a point de champs ni de bois qui ne soient 
opnés d'une grande variété de fleurs sauvages, 
tout-à-fait différentes de celles de l'Europe, mais 
d'une beauté fort médiocre. On en distingue une , 
qui ressemble, pour la figure, à la belle de nuit. 
Elle est du plus beau cramoisi du monde; mais 
les Nègres n'ont aucun goût pour les fleurs. Ils 
ont une sorte de lis qu'ils appellent bounning, d'un 
goût fort acre, dont les Anglais se servent dans 
leurs sauces. 

Celle vaste partie du continent de l'Afrique , qui 
est depuis le cap Blanc jusqu'à Sierra-Léone , con- 
tient des animaux de toutes les espèces , surtout 
une infinité de bêtes de proie, qui vivent en sûreté 
dans cette retraite. Donnons le premier rang au 
lion , puisqu'il l'a toujours obtenu. 

Il semble que l'Afrique soit le pays naturel de 
celte noble créature , non-seulement parce qu'il n'y 
a point de régions connues où les lions soient en 
si grand nombre, mais encore parce qu'ils y sont 
d'une taille et d'une fierté terribles. Cependant on 
remarque que ceux du mont Atlas n'approchent 
point de ceux du Sénégal et de la Gambie pour la 
hardiesse et la grosseur. 

Quelques nattiralistes ont observé que la face du 
lion a quelque ressemblance avec le visage humain. 
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Il a la tête grosse et charnue , couverte de longues 
boucles d'un crin fort rude. Son front est carré et 
comme sillonné par de profondes rides, surtout 
lorsqu'il est en fureur. Ses yeux sont vifs et perçans , 
ombragés d'épais sourcils qu'il fait mouvoir d'une 
manière effrayante. Il a le nez long, large et ouvert, 
la mâchoire épaisse et garnie de muscles, de ten- 
dons et de nerfs d'une force singulière. Il a, de 
chaque côté , quatorze dents , quatre incisives , 
quatre de l'œil , et six molaires. Sa langue est fort 
grosse, rude et couverte de plusieurs pointes aussi 
dures que de la corne , longues de trois ou quatre 
lignes et tournées vers le gosier. Cette étrange su- 
perficie de sa langue rend seslèchemens si dange- 
reux , qu'ils écorchent aussitôt la peau ; et pour peu 
qu'il sente le sang, il ne pense plus qu'à dévorer. 
Le domestique d'un Français ayant souffert qu'un 
lion privé , qui couchait dans la chambre de son 
maître, prit l'habitude de le caresser et de le 
lécher, fut averti souvent du danger où il s'expo- 
sait. Mais , se fiant à la douceur et à la familiarité 
de cet animal, il négligea les avertissemens. Son 
maître, réveillé par quelque bruit, jeta les yeux 
dans sa chambre, et ne fut pas peu effrayé de voir 
la tête de son valet entre les griffes du lion , qui 
avait déjà dévoré le corps. Il se leva aussitôt, et, 
gagnant soB: cabinet, il appela au secours quelque» 
autres Français, qui tuèrent le monstre à coups de 
fusil, 

Quoique le cou du lion soit d'une bonne Ion- 
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gueur , i] est d'une roîdeur étonnante. Aristote s'est 
trompé lorsqu'il l'a cru composé d'un seul os; il 
consiste en plusieurs vertèbres mobiles, qui ne 
laissent pas d'être parfaitement jointes. Celui du 
mâle est couvert d'une longue et rude crinière, qui 
se dresse lorsqu'il est en furie. La femelle est sans 
crinière, mais on la croit plus féroce encore et plus 
terrible que le mâle. 

Le lion a les jambes courtes, osseuses et fort 
souples. Sa marche est lente et majestueuse , ex- 
cepté lorsqu'il poursuit sa proie , car il court alors 
avec une vitesse extraordinaire. Il a les pieds gros 
et larges. Ceux de devant sont divisés en cinq griffes 
bien articulées. Ceux de derrière en quatre, toutes 
armées d'ongles forts et pointus. Sa queue est lon- 
gue, vigoureuse, couverte d'un poil rude et court 
jusqu'à l'-extrémité , qui est frisée et qui se termine 
en touffe. 

On sait quelle est la fierté et la hardiesse de cet 
animal formidable. Son intrépidité est telle que, 
soit hommes ou bétes , il ne paraît jamais effrayé du 
nombre de ses ennemis. S'il ne pense point à ^a^- 
taque , il passe dédaigneusement , et continue sa 
marche avec lenteur. Si la faim le presse, il se jette 
indifféremment sur tout ce qui se présente, et la 
résistance ne fait qu'augmenter sa rage. Aussi est-il 
fort dangereux de le blesser sans l'abattre. Quelque 
inégal que puisse être le combat, il ne tourne jamais^ 
le dos. S'il est forcé de se retirer, il recule lentement, 
jusqu'à ce qu'il ait gagné quelque retraite assurée* 
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Un geiilîlhomme florentin avait une mule si vi- 
cieuse, que non-seulement elle rendait peu de ser- 
vices, mais que, se révoltant contre les valets et les 
palefreniers , elle maltraitait des dents et des pieds 
tous ceux qui s'approchaient. Son maître, après 
avoir employé inutilement toutes sortes de moyens 
pour la dompter, résolut de l'exposer aux bêtes 
féroces de la ménagerie du grand-duc. On lâclia un 
lion dont le rugissement aurait d'abord effrayé tout 
autre animal ; mais la mule , sans paraître alarmée , 
' se relira prudemment dans un coin de la cour , où 
elle ne pouvait être attaquée que par derrière , c'est- 
à-dire du côté de sa principale force : dans cette 
situation , elle attendît son ennemi , l'observant du 
coin de Fœil , et lui présentant la croupière. Le lion , 
qui parut sentir la difficulté de l'attaque, employa 
toute son adresse pour prendre ses avantages. Enfin 
la mule trouva le moment de lui lancer une si fu- 
rieuse ruade, qu'elle lui brisa neuf ou dix dents 
dont on vit sauter les fragmens en l'air. Le roi des 
animaux s'aperçut qu'il n'était plus en état de com- 
battre ; il ne pensa qu'à se retirer en arrière jusque 
dans sa loge , en laissant la mule maîtresse du 
champ de bataille. 

La proie ordinaire du lion est une multitude de 
petits animaux , excepté lorsque étant pressé par la 
faim , il n'épargne rien. Il ne faut pas croire ce que 
dit Paul Lucas, et Labat après lui, que les lions 
respectent les femmes et prennent la fuite à leur 
vue. Paul Lucas raconte que, près de Tunis, il a vu 
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les femmes du pays, sans autres armes que des bâ- 
tons et des pierres, poursuivre des lions pour leur 
faire quitter leur proie, et ces fiers animaux l'aban- 
donner plutôt que de se défendre : c'est une chi- 
mère. L'empire des femmes ne s'étend pas sur les 
monstres. 

Le lion supporte long-temps la soif. On prétend 
qu'il ne boit qu'ime fois en trois ou quatre jours, 
mais qu'il boit beaucoup lorsqu'il en trouve l'occa- 
sion. C'est une erreur vulgaire que de le croire 
épouvanté du cliant des coqs. On a vérifié au con- 
traire qu'il fait peu d'attention à la volaille; mais il 
n'est pas moins vrai qu'il redoute les serpens. La 
ressource des Maures, lorsqu'ils sont poursuivis par 
un lion , est de prendre leur turban , et de le remuer 
devant eux dans la forme d'un serpent. Cette vue 
suffit pour obliger l'ennemi à précipiter sa retraite. 
Comme il arrive souvent aux mêmes peuples de 
rencontrer des lions dans leurs chasses , il est fort 
remarquable que leurs chevaux, quoique célèbres 
par leur vitesse, sont saisis d'une terreur- si vive, 
qu'ils deviennent immobiles, et que les chiens , non 
moins timides , se tiennent rampant aux pieds de 
leur maître ou de son cheval. Le seul expédient pour 
les Maures est de descendre et d'abandonner une 
proie qu'ils ne peuvent défendre; mais si le ravis- 
seur est trop près , et qu'on n'ait pas le temps d'al- 
lumer du feu, seul moyen de l'eflVayer, il ne reste 
qu'à se coucher par terre dans un profond silence. 
Le lion , lorsqu'il n'est pas tourmenté par la faim , 
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passe gravement, comme s'il était satisfait du res-* 
pect qu'on a pour sa présence. 

Le lion est d'une taille assez hante , souple et bien 
prise. Ceux d'Afrique ne sont pas moins gros qu'un 
cheval barbe. Quoique la lionne n'ait que deux ma- 
melles, elle porte souvent quai re lionceaux et quel- 
quefois davantage. On assure qu'ils naissent les yeux 
ouverts. Lorsque les Maures en trouvent dans quel- 
que antre, ils ne manquent jamais de les porter aux 
Européens, qui s'empressent ordinairement de les 
acheter. Si la lionne revient assez tôt pour courir 
après les ravisseurs , ils lui jettent un de ses peiits; et 
tandis qu'elle le porte à sa caverne, ils ne perdent 
pas un moment pour s'échapper avec les autres. 

Nos histoires , ainsi que cellesdes anciens , offrent 
quantité d'exemples de la générosité et de la clé- 
mence du lion. Labat en rapporte deux qu'il avait 
appris de plusieurs témoins. Le père Joseph Co- 
]ombe^, religieux jacobin , étant dans l'esclavage à 
Méquinez, résolut, avec un de ses compagnons, de 
se mettre en liberté par la fuite. Comme ils connais- 
saient assez le pays, ils espéraient de pouvoir se 
rendre à Larache, place qtii ap|)artient aux Portu- 
gais sur cette côte. Ils trouvèrent le moyen de 
s'échapper , et ne marchant que la nuit, ils se repo- 
saient pendant le jour dans les bois, où ils se cou- 
vraient de feuilles de ronces pour se défendre de 
l'ardeur du soleil. Après deux jours de marche , ils 
arrivèrent près d'un étang, seule eau qu'ils eussent 
rencontrée depuis leur départ; et le premier objet 
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qui frappa leur vue fut un lion qui était fort près 
d'eux , et qui paraissait garder le bord de l'eau. Un 
moment de conseil sur un danger si pressant leur 
fit prendre le parti de se mettre à genoux devant ce 
terrible voisin, et, d'une voix touchante, ils lui 
firent le récit de leur infortune. Le lion parut tou- 
ché de leur humiliation : il s'éloigna volontaire- 
ment à quelque distance , et leur laissa la liberté de 
boire. Le plus hardi ne balança point à s'approcher 
de l'éïang, où 11 remplit son flacon, tandis que 
l'autre continuait ses prières. Us passèrent ensuite 
à la vue du lion , sans qu'il fît le moindre mouve- 
ment pour leur nuire ; et, le jour d'après, Ifs arri- 
vèrent heureusement à Larache. 

La seconde aventure s'était passée à Florence. Un 
lion du grand duc étant sorti de la ménagerie, 
entra dans la ville, et y répandit beaucoup d'épou- 
vante. Entre les fugitifs, il se trouva une femme 
qui portait son eîifant dans ses bras , et qui , dans 
l'excès de sa crainte , le laissa tomber. Le lion s'en 
saisit, et paraissait prêt à le dévorer, lorsque la 
mère , transportée du plus tendre mouvement de 
la nature, retourna sur ses pas, au mépris du dan- 
ger, se jeta aux pieds du lion, et lui demanda son 
enfant. Il la regarda fixement : ses cris et ses pleurs 
semblèrent le toucher; enfin , Il mit l'enfant à terre, 
et se retira sans kil avoir fait le moindre mal. Si 
ces deux histoires sont vraies, comme en effet elles 
sont possibles, le malheur et le désespoir ont dont: 
une expression qui se fait entendre des monstres 
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les plus farouches ! Mais ce qu'il y a sans doute de 
plus admirable , c'est ce mouvement aveugle et 
suLlIme qui précipite la mère sur les pas de l'ani- 
mal féroce devant qui tout fuit , cet oubli de toute 
raison bien au-dessus de la raison même , et qui fait 
recourir cette femme désespérée à la pitié du mons- 
tre même qui ne respire que la mort et le carnage. 
C'est bien là l'instinct des grandes douleurs , qui 
semblent toujours se persuader qu'on ne peut pa9 
être inflexible. 

Les Français du fort Saint-Louis avaient une 
belle lionne qu'ils gardaient enchaînée pour l'en- 
voyer 'en France. Cet animal fut atteint d'un mal 
à la mâchoire , qu'on prétend aussi dangereux po^r 
son espèce que l'hydropisie de poitrine pour la 
race humaine. N'étant plus capable de manger, il 
fut bientôt réduit à l'extrémité , et les gens du fort , 
qui le crurent désespéré, lui ôtèrent sa chaîne et 
jetèrent son corps dans un champ voisin. Il était 
dans cet état, lorsque le sieur Compagnon , auteur 
du Vojage de Bambouk , l'aperçut à son retour de 
la chasse; ses yeux étaient fermés, sa gueule ou- 
verte et déjà remplie de fourmis. Compagnon prit 
pitié de ce pauvre animal , et, s'imaginant lui 
trouver quelque reste de vie , il lui lava le gosier 
avec de l'eau, et lui fît avaler un peu de lait. Un 
remède si simple eut des effets merveilleux. La 
lionne fut rapportée au fort. On en prît tant de 
soin qu'elle se rétablit par degrés; mais, n'oubliant 
pas à qui elle était redevable d'un si grand service. 
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elle conçut tant d'affeciion pour son bienfaiteur, 
qu'elle ne voulait rien prendre que de sa main j et 
lorsqu'elle fut tout-à-fait guérie, elle le suivait dans 
l'île avec un cordon au cou, comme le chien le 
plus familier. 

Tandis que le sieur Brue était directeur de la 
Compagnie française au Sénégal , on apporta dans 
l'île de Saint-Louis un troupeau entier de chèvres 
qu'on avait acheté des Maures. Il y avait dans le 
fort un beau lion qu'on y nourrissait soigneusement 
depuis plusieurs années. La vue de ce terrible ani- 
mal inspira tant de frayeur aux chèvres, qu'elles 
prirent toute la fuite, à la réserve d'une seule qui, 
le regardant avec audace, fit un pas en arrièr^et 
s'avança vers lui les cornes baissées. Celle attaque 
fut répétée plusieurs fois. Le lion, pour éviter cet 
adversaire incommode, se mit comme un chien 
entre les jambes du directeur. Mais il pouvait y 
avoir dans ce mouvement plus de pitié que de 
crainte; car comment une chèvre pourrait - elle 
effrayer un lion ? 

On nomme quelques animaux qui ne craignent 
pas de mesurer leurs forces avec lui:, tels que Is 
ligre et le sanglier. L'éléphant, quoique redou- 
table par sa grosseur, devient souvent sa proie. 
En 1695, dans un marais rempli de roseaux, 
proche de Maroc, on trouva un lion et un sanglier 
expirans des blessures qu'ils avaient reçues l'un de 
l'autre dans le même lieu. Les roseaux étaient 
abalius aux environs, et teints de leur sang. 
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L'attaque du lion parait toujours délibérée* Il 
ne s'avance pas directement vers sa proie ; mais , 
faisant un circuit , et rampant même pour s'appro* 
cher, il s'élance ensuite lorsqu'il est à portée de 
fondre dessus d'un seul saut. Malgré cette férocité 
naturelle y les lions s'apprivoisent facilement dans 
leur jeunesse. Il s'en trouve d'aussi doux et d'aussi <f 

caressans que des chiens. 

• Les Maures emploient la peau des lions pour 
faire des couvertures de lits. En Europe, on s'en 
sert pour les garnitures de selles et les sièges de 
carrosse. 

Quelques voyageurs assurent que le lion est or- 
diMirement accompagné d'un autre animal qui va 
pour lui à la chasse , et qui lui rapporte sa^" proie. 
Il est du genre du chien. On le nomme aussi chakaL 
Il est très-conoimun entre le cap Boïador et Sierra- 
Léone , et en général dans toute l'Afrique. 

On rencontre ces animaux en grand nombre 
dans les dunes qui ferment et bordent, à l'orient, 
le désert qu'on parcourt en voyageant par terre ^ 
du Sénégal à Gorie. Le chakal est plus petit que 
le loup ; il en a la férocité. Rusé comme le renard , 
il a comme lui le museau effilé et pointu; et, en 
chassant, il aboie comme un chien. Les chakals ne 
marchent qu'en troupes nombreuses pour attaquer 
les bœufs; et une vingtaine se réunisseiit pour 
chasser les gazelles ou les antilopes. Les chakals 
mangent aussi les bêtes mortes. Leur poil est d'un 
roux sale. Ils courent fort vile. 



\ 

^ 



DES VOYAGES. 1^5 

Un autre animal que l'on a quelquefois confondu 
avec le chakal est l'hyène. Il est d'une férocité qui 
ne le cède qu'à celle de la panthère; il dévore tout 
ce qui se présente, hommes , animaux, surloul les 
vaches , les chevaux et les moulons. Au fort d'Akra , 
sur la côte d'Or, il vient pendant la nuit jusque 
sous les murs, y enlève des pores, des brebis, et 
il pénètre quelquefois jusque dans l'étable. Pour 
détruire ces bétes carnassières, on a trouvé le moyen 
de disposer plusieurs fusils bien chargés, de ma- 
nière qu'une corde qui soutient une pièce de viande 
ne peut être ébranlée sans faire partir trois ou 
quatre coups qui mettent autant de balles dans 
la tête de l'animal. Ce piège manque rarement. 
En 1700, Bosman vit une hyène qui avait été tuée 
dans le même lieu , et sa grosseur était celle d'un 
mouton ; mais elle avait les jambes plus longues et 
d'une épaisseur proportionnée. Son poil était court 
et marqueté, sa tête grosse et plate ^ avec des dents 
dont la moindre était plus grosse que le doigt; ses 
griffes n'étaient pas moins terribles , de sorte que 
toute sa force parait consister dans ses griffes et se* 
dents. 

Un de ces animaux étant entré pendant la nuit 
près d'Akra , dans la cabane d'un Nègre , enleva 
une jeune fille qu'il chargea sur son dos, en se 
servant d'une pâte pour la tenir ferme dans cette 
situation , tandis qu'il marchait légèrement sur les 
trois autres ; mais les cris de sa proie ayant éveillé 
quelques Nègres, elle fut délivrée par ceux qui S9 
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bre de ces animaux est incroyable dans cette con- 
trée. Lorsqu'ils trpuvept assez de bêtes pour rassa- 
sier leur faim^ ils i^'attaquent point les hommes ; 
sans quoi le pays de la cote d'Or serait bientôt sans 
habitans. Avec cette étrange férocité y on ne laissa 
pas de les iipprivoiser dan^ leur jeunesse y et l'on 
en voit d'aussi familiers que les chiens et les chats 
de l'Europe. Bosman en vit six de cette espèce à 
Elertina; mais il observe que tôt ou tard ils revien- 
nent à leur férocité^ et qu'il ne faut jamais s'y fier 
sans précaution. 

]L.e chat tigre ou serval tire soi^ nom de ses taches 
noires et blanches, qui lui donpent beaucoup de res- 
semblance avec le chat. Il est de )a forme des chats 
de l'Europe, i^is trois ou quatre fois plus gros 
et naturellement voraoe. }^ mange les rats, les sou- 
ris I etc., et si l'on excepte la girosseiir, il est fort peu 
différent de la panthère* M. le duc de Choiseul en 
avait xffx enchaîné dans une de ^e^ antichambres. 

Le Jéppard est agile et cruel. Cependant il n'at- 
taque jamais leisjiomme^i ^inoins qu'il ne se trouve 
dans quelque lieu si étroit qif'il craigne de ne pou- 
voir s'échapper. Dans ce& occasions ;, il s^e jette sur 
l'ennemi qu'il redoute, il lui déchire le visage avec 
ses griffes j; il continue de lui arracher autant de 
chair qu'il en peut trouver, jusqu'à ce qu'H le voie 
mort et sans uiguvement. Il porte aux chiens une 
haine mortelle, e^ s'expose à tout pour dévorer 
ceux qu'il rencputre. 

Les loups ressei^hl^ut ^tièrenp^ent à ceux de 
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France; mais ils sont un peu plus gros et beaucoup 
plus cruel^. 

Il n'y ft. point de (Quadrupède connu qui puisse le 
disputer à l'élëpl^ant pour la grosseur. On en trouve 
peu au nord du Sénégal ; mais les régions du sud en 
sont remplies. Sa tête est monstrueuse , ses oreilles 
longues 9 larges et épaisses ; ses yeux y quoique fort 
grands^ paraissent d'une petitesse extrême dans 
cette masse d'énorme grosseur. Son nez est si épais 
et si long, qu'il touche à terre. On l'appelle probos-- 
cide ou trompe» Il est charnu , nerveux , creusé eu 
forme de tuyau, flexible, et d'une force si singu- 
lière, qu'il lui sert à briser ou à déraciner les petits 
arbres, à rompre les branches des plus gros, et à 
se frayer le passage dans les plus épaisses forêts. Il 
lui sert aussi à lever de terre sur son dos les plus 
lourds fardeaux. C'est par ce canal qq'il respire et 
qu'il reçoit les odeurs. Le nez de l'éléphant va tou- 
jours en diminuant depuis la tête jusqu'à l'extrémité, 
où 11 se termine par un cartilage mobile , avec deux 
ouvertures qu'il ferme à son gré. Sans ce présent 
de la nature, il mourrait de faim; car il a le cou 
si épais et %i roide , qu'il lui est impossible de le 
courber assez pour paître conyite les autres ani- 
maux. Aussi péril-il bientôt lorsqu'il est privé d^ 
cet utile instrument par quelque blessure. Sa bouche 
est placée au-dessous de sa trompe , dans la plus 
basse partie de sa tête , et. semble jointe à sa poi- 
trine. Sa langue est d'une petitesse qui n'a point 
de proportion avec la masse du corps. Il n'a dans- 
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les deux mâchoires que quatre dents pour broyer 
sa nourriture; mais la nature Ta fourni, pour sa 
défense, de deux autres dents qui sortent de la mâ- 
choire supérieure , et qui sont longues de plusieurs 
pieds. Il se sert furieusement de ces deux armes. 
Ce sont les dents qui s'achètent et qui sont mieux 
connues sous le nom d'ivoire. ou de.morfil. Leur 
grosseur est proportionnée à l'âge de Tapimal. La 
partie qui touche la mâchoire est ci*euse , le reste 
est solide et se termine en pointe. Comme les Euro- 
péens payent ces dents assez cher , c'est un motif 
qui arme continuellement les Nègres contre l'élé- 
piiant. Ils s'attroupent quelquefois pour cette chasse 
avec leurs flèches et leurs zagales; mais leur mé- 
thode là plus commune est celle des fosses qu'ils 
creusent dans les bois, et qui leur réussissent d'au- 
tant mieux qu'on ne peut guère se tromper à la 
trace des éléphans. 

La chair de ces animaux est un mets délicieux 
pour les Nègres , surtout lorsqu'elle commence à se 
corrompre. Un bon éléphant en fournit presque 
autant que quatre ou cinq bœufs. La mesure ordi- 
naire de ceux d'Afrique est de neuf ou dix pieds de 
long sur onze ou douze de hauteur. On en distingue 
plusieurs sortes ; mais cette différence vient moins 
de leur forme que des lieux qu'ils habitent. Les 
éléphans qui se retirent dans les cantons déserts et 
montagneux sont plus farouches et plus adroits que 
les autres ; ceux qui vivent dans les plaines sont 
ZQoiias intraita)>les , parce qu'ils sont accoutumés à 
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la vue des hommes. Ceux du Sénégal ne s'éloignent 
guère des habitations et des terres cultivées, et 
seraient encore plus familiers , si les fréquentes 
attaques des Nègres ne les rendaient inquiets et 
défians. Cependant il n'arrive guère qu'ils insultent 
les hommes , s'ils ne sont insultés les premiers. 

Quoique la grosseur des éléphans fasse juger 
qu'ils doivent être pesans dans leur marche et dans 
leur course , ils marchent et courent fort légère- 
ment. Leur pas ordinaire égale celui de l'homme le 
plus agile. Leur course est beaucoup plus prompte; 
mais il est rare de voir un éléphant courir. Avec un 
ventre pendant , un dos courbé , des jambes fort 
épaisses , et des pieds de douze ou quinze pouces 
de diamètre, ils ne peuvent aimer beaucoup le mou- 
vement. Leurs pieds sont couverts d'une peau dure 
et épaisse , qui s'étend jusqu'à l'extrémité de leurs 
ongles. L'éléphantd'Afriqueestpresquenoir comme 
ceux de l'Asie. Sa peau est dure et ridée, avec quel- 
ques poils longs et roides , qui sont répandus par 
intervalle et sans aucune continuité; sa queue est 
longue et semblable à celle du taureau , mais nue , 
à l'exception de quelques poils qui se rassemblent à 
l'extrémité , et qui lui servent à se délivrer des 
mouches. Sa peau est en beaucoup d'endroits à 
l'épreuve de la balle. On s'est persuadé faussement 
qu'il n'a point de jointures aux pieds , et qu'il lui 
est impossible par conséquent de se lever et de se 
coucher. Cette erreur vulgaire est détruite par le 
témoignage de tous les voyageurs ; mais il a un 
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défaut moins connu , qui est de se tourner diffici- 
lement delà droite h la gauche. Les Nègres^ qui Font 
reconnu par des expériences fréquentes , en tirent 
beaucoup d'avantage pour l'attaquer en plein champ. 

Plusieurs naturalistes assurent que les femelles 
de ces animaux portent leurs petits dix-huit mois, 
d'autres trente-six ; mais rien n'est plus incertain , 
et l'on ne peut espérer d'en être aisemeint informé , 
parce c|t^ les éléphans privés ne produisent point. 
D'autres assurent ausài que les éléphails voient et 
marchent aussitôt qu'ils sont nés , et que les femellei 
les nourrissent de leur lait pendant sept à hbitttliô| 
simples conjectures^ qui n'ont aucune autorité pour 
fondement. 

L'éléphant a peu d'embarras pour sa nourriture ; 
il se nourrit d'herbe comme les taureaui et les va-^ 
ches. Si l'herbe lui manque , il mange des feuilles 
et des branches d'arbres^ des roseaux , des joncs , 
toutes sortes de fruits , de grains et de légumes. Dans 
une faim pressante , il mange quelquefois de la terre 
et des pierres; mais on a remarqué que cette nour- 
riture lui cause bientôt la mort D'ailleurs ^ il souffre 
patiemment la faim^ et l'on assure qu'il peut passer 
huit ou dix jours sans aucun aliment. Cependant 
il mange beaucoup lorsqu'il est dans l'abondance ^ 
témoin les dommages qu'il cause aux plantations 
des Nègres. Un seul de ces animaux consomme 
dans un jour ce qui suffirait pour nourrir trente 
hommes pendant une semaine , sans compter les ra^ 
vages qu'il fait afec ses pieds. Aussi les Nègres 
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n'épargnent -ils rien pour lés éloighèr de leurs 
champs : ils y font la garde pendant le jbtif ; ils y 
allument dés (buk pendant la tiiiît. Lé tabac érkivre 
quelquefois les éléphans , et leur fait faire des itibu- 
V^pns fort comiques ; q!iel(|iiëfois leui* ivresse 
va jusqu'à tomber èridormis. Les Nègrfes né man- 
quent point ces occasions de les tuer , et se vengent 
sur leurs cadavres de tous lés maù^t qu'ils eh ont 
reçus. Les éléphans boiveht dé l'eab ; tnai^ ils hë 
manquent jamais de la troubler avec les pieds 
comme lé chameau. 

Ils ont quantité d'ennemis ^ qui lés éiposéhi à des 
combats fréquens , et dont ils deviennent fort sou- 
vent la proie ; ce sont les lions , les panthères et les 
serpens , sans compter les Nègres. Le plus redou- 
table est la paiithèré ; elle saisit l'éléphant pat* la 
trompe et la déchire en pièces. 

Les éléphans s'atttx|upettt ordinairenient âù nom- 
bre de cinqiiàhté où soixante. On en i-encontt'e sou- 
vent des trdUpeaux dans les bois ; mais ils ne nuisent 
à personne lorsqu'ils ne sont point attaqués. 

Ils sont en si grand tlombre au long de la Gàm- 
• bie , qu'on aperçoit de tous côtés leurs traces. Les 
roseaux et les bruyères on ils aiment à se retirer 
laissent voir ordinairement la moitié de leur corps 
à découvert. Les deux dents qui nous donnent 
l'ivoire sortent de la mâchoire d'en haut , quoique 
les peintres nous les représentent dans la situation 
/ opposée. C'est avec ces puissantes armes que les 
éléphans arrachent les arbres; mais il arrivQ 
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aussi quelquefois qu'elles se. brisent; (le là vient 
qu^jn trouve si souvent des fragmens d'ivoire dis- 
persés dans les terres.. On prétend qu'ils sont si lé- 
gers à la course > qu'un éléphant blessé de trois 
coups de fusil et qu'on trouva mort le jour d'{M|||BS 
dans les bois,, ne laissia pas,de surpasser la vitesse 
des chevaux. ... 

Il ne faut jamais attaquer l'éléphant dans un lieu 
où il a la liberté jde se toufner : sa trompe est ter^ 
rible; et l'ennemi qu'il saisit dans sa ifureur ne peut 
éviter d'être écrasé. La femelle ne porte qu'un petij 
à la fois . et le nourrit avec de l'herbe et des fquilles. 
Les éléphans entrent souvent dans les villages penr 
dant la nuit; s'ils rencontrent quelques Nègres^ ils 
ne [>assent pas moins tranquillement ; mais quand 
le hasard les fait heurter contre les cabanes^ ils les 
renversent sans peine. 

Il est très-difficile de les blesser mortellement , à 

• •• 

moins qu'ils ne soient frappés entre les yeux et les 
oreilles , encore la balle doit-elïe être de fer ; car la 
peau de l'éléphant résiste au plomb comme un mur, 
et contre l'endroit même que le fer perce , une balle 
de plomb tombe entièrement aplatie. 

Les Nègres assurent que jamais l'éléphant n'in- 
suite les passans dans un bois; mais que, s'il est 
tiré et manqué , il devient furieux. 

Au mois de décembre 1700, à six heures du 
matin , un éléphant s'approcha de la Mina , sur la 
cote d'Or^ marchant à pas mesurés au long du 
riva||ç> sous le mont de San*Idgo> Quelques Nègres 
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allèrent au-^devaBt de lui sans armes pour le tronL-^ 
per par des apparences tranquilles. Il se laissa eote 
vironner sans défiance , et continua de marclièr 
au milieu d'eux. Un officier hollandais, qui s'était 
placé sur la pente du mont, le tira d'assez près, et 
le blessa au-dessus de l'œil. Cette insulte ne fit pas 
doubler le pas au fier animal. Il continua de mar- 
cher les oreilles levées, en paraissajot âlire seuler 
ment quelques menaces aux Nègres, qui contir 
nuaient de le suivre , mais entre les arbces qui 
bordaient la route. Il s'avança jusqti'au jardin hoir 
landais et s'y arnita. Le directeur-général, accom«- 
pagné d'un grand nombre de facteurs et de domes- 
tiques, se rendit au jardin , et le trouva au milieu 
des cocotiers, dont il avait déjà brisé neuf ou dix, 
avec la même facilité qu'un homme aurait à renver-<- 
ser un enfant. On lui tira aussitôt pius de cent 
balles qui le û&mt saigner comme ^n^lœuf qu'on 
aurait égorgé. Cependant il demeura sur ses jambes 
sans s'émouvoir. La confiance qu'on prit à cette 
tranquillité coûta cher au Nègre du directeur* 
S'étant imaginé qu'il pouvait badiner avec un ani- 
mal si doux, il s'approcha de lui par derrière, et 
lui prit la queue; mais l'éléphant punit aa har^ 
diesse d'un coup de trompe, et l'attirant à lui, il le 
foula deux ou trois fois sous ses pieds. Ensuitie.^ 
comme s'il n'eût point été satisfait de cette venr 
geance, il lui fit dans le corps, avec ses dents, deux 
trous où le poing d'un homme aurait pu passes. 
Après lui avoir ôté la vie^ il; tourba la tête d'un 
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autre côté, sans marquer d'attention pour le cada- 
vre; et deux autres Nègres s'étaht avanfcés pour 
remporter ^ il le laissa faire traticjuilletnent. 

Il passa plus d^utie heure dans le jardin , jetant 
les yeux sur leà Hollandais qui étaieht à couvert 
sous des arbfiss à quinze ou seize pas de lui. Enfin, 
la crainte d*êtré forces dans cette retraite leur fit 
prendre le parti de se t-etirer^ heureux de n'être 
pas poursuivis hors dU jardin par l'animal contre 
lequel ils n'auraient pu trouver la moindre res- 
source. Us avàipui à àe reprdclier dé n'avoir point 
apporté d'autfV^^Udlré et d'aulffes balles que la 
charge de leutif 'fusils ; ihaii le hasard conduisit 
Féléphànt par Une autre porte qu'il renVfersa dans 
son passage , quoiqu'elle fût de deux rangs de bri- 
ques. Il he soijtit pas néanmoins pài* l'ouveKUre; 
mais forçât!; la haie du jardin , il gagna lentement 
la rivière pUttr laver le sang dcMIt U était couvert, 
ou pour se rafratchiré Ensuite retournant vers 
quelques arbres^ il y bridi plusieurs tuyaux d'un 
aqueduc et quelques planches destinées à la con- 
struction d'une barque. Les Hollandais avaient eu 
le temps de se rassembler avec des munitions; ils 
renouvelèrent leur charge, et le firent tomber à 
force de coups. Sa trompe, qui fut coupée aussi- 
tôt, était si dure et si épaisse > qu'il fallut plus de 
soixante-dix coupe poUf la séparer du corps. Cette 
opération dut être fort douloureuse pour l'éléphant, 
car après avoir essuyé tant de balles sans pousser 
un seul cri, il se mil à rugir de toute sa force. On 
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le laissa expirer sous un arbre où il s'ëtait traîné 
avec beaucoup de peine; ce qui confirme Fopinion 
établie parmi les Nègres, que les éléphans^ à l'ap- 
proche de leur mort, se retirent, s'ils le peuvent, 
sous un arbre ou dans un bois. 

Aussitôt qu'il fut mort , les Nègres tombèrent en 
foule sur son cadavre , et coupèrent autant de chair 
qu'ils en purent emporter. Oh trouva que , d'un si 
grand nombre de coups , il en avait reçu pe« de 
mortels. Quantité de balles étaient restées entre la 
peau et les os. On cite pourtant l'exemple d'un 
Anglais qui, tirant un éléphant de son canot sur 
le bord de la Gambie, le tua d'une seule balle dé 
|]donib; mais cet eiemple rare prouverait seule- 
ment qu'il y a dans l'éléphant, comme dans pres- 
que tous les animaux, tel endroit où la blessure est 
facilement mortelle. Dans ceut que la nature a 
le mieux cuirassés, on peut trouver le défaut des 
armes. 

L'éléphant n'est pas moins admirable par sa do- 
cilité et son intelligence que par sa grosseur : il vit 
l'espace de cent cinquante ans. Sa coûletir s'embellit 
en vieillissant. 

On raconte plusieurs preuves de l'esprit des élé-* 
phans ; Buffon en a réuni plusieurs exemples dans 
son Histoire naturelle, que l'on peut consulter. 

Le buffle est un autre animal des Inêitaes con- 
trées : il est plus gros que le bœuf; son poil est 
noir , court et fort rude , mais si clair , qu'on dé- 
couvre aisément la peau. Elle est brune et poreuse. 
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La tête du buffle est petite à proportion du corps ; 
maigre et pendante. Ses cornes sont longues , 
noires , courbées , avec la pointe ordinairement 
tournée en dedjBuas ; il est dangereux , surtout dans 
sa colère, et lorsqu'il est irrite par quelque insulte. 
Comme sa course est fort prompte , s'il atteint la 
personne qu'il poursuit , il la foule aux pieds , il 
l'écrase jusqu'à ce qu'il ne lui trouve plus de res- 
piration. Plusieurs Nègres ont échappé à sa fureur 
en se contraignant long -temps pour retenir leur 
haleine. Il a les yeux grands et le regard terrible , 
les jambes courtes , le pied ferme ; son mugisse- 
ment est capable d'effrayer. Il mange peu et tra- 
vaille, beaucoup. On s'en sert en Italie pour labou- 
rer la terre et pour tirer les voitures; Son tempé- 
rament est si chaud , qu'au milieu de l'hiver il 
cherche Feau et s'y plait beaucoup. Sa chair est co^* 
riace et peu estimée , ce qui n'empêche pas qu'elle 
ne se vende dans les boucheries de Rome. 

Dans plusieurs parties du continent, surtout dans 
les bois et les montagnes , on voit des vaches sau- 
vages qui craignent beaucoup l'approche des hom- 
mes. Elles sont ordinairement de couleur brune , 
avec de petites cornes noires et pointues; elles mul- 
tiplient prodigieusement , et le nombre en serait 
infini, si les Européens et les Nègres ne leur fai- 
saient sans cesse la guerre. 

Jobson nous apprend qu'outre les buffles , on 
trouve une quantité de sangliers sur la Gambie. 
Leur couleur est un bleu foncé. Ils sont armés de 
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larges défenses , et fournis d'une longue queue 
touffue , qu'ils tiennent presque toujours levëe# 
Les habitans parlent beaucoup de leur hardiesse 
et de leur férocité : ils les tuent pour prendre leur 
peau^ qu'ils apportent aux comptoirs anglais. Job- 
son eu vit une de quatorze pieds de longueur, 
brune et rayée de blanc. 

On trouve sur le Sénégal et sur la Gambie de 
grands troupeaux de gazelles ou d'antilopes. Cet 
animal est de la taille d'un petit chevreuil ; il a le 
poil court et de couleur fauve, les fesses et le ventre 
blanc, la queue courte et noire ; ses cornes sont 
noires, aplaties sur les côtés , recourbées en lyre; 
à un pouce de la pointe , elles se dirigent brusque- 
ment en devant ; leurs jambes sont longues, fines 
et uerveuses , celles de de van t sont garnies de brosses ; 
ses yeux sont très- grands, entourés d'un cercle 
noir. Les gazelles sont farouches et timides; le 
nif^indre bruit les met en fuite; leur vitesse et 
leur légèreté sont sans égales. Leur chair est bonne 
à manger. 

Les cerfs et les biches ne sont pas moins com- 
muns dans le même pays. Ils viennent en troupeaux 
fort nombreux des régions qui sont au nord du 
Sénégal , pour chercher des pâturages au sud de 
cette rivière. Les Nègres leur font payer ce se- 
cours bien cher. Ils attendent que l'herbe com- 
mence à sécher, ce qui arrive au mois de mars ou 
d'avril ; et mettant le feu à ces espèces de forêts , ils 
contraignent tous ces animaux , dont elles sont 
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remplies, de gagoer le bord de la rivière pour se 
sauver à la nage. Là, d'autres Nègres les attendent en 
grand nombre , et ne mapquent pas d'en faire une 
sanglante boucherie. Us font sécher la chair après 
l'avoir salée, et vendent les peaux aux Européens. 

Quelques voyageurs ont prétendu que dans le 
voisinage du cap Verd, on trouve un animal, que 
les habitans nomment bombai et les Européens 
capwerd. C'est une erreur ; le capwerd ou cabiai est 
particulier à l'Amérique méridionale. 

Le3 singes de différentes espèces sont innombra- 
bles dans les pays arrosés par le Sénégal et la Gam- 
bie , jusqu'à Sierra-Léone. Ils paraissent en troupes 
de trois ou quatre mille , rassemblés chacun dans 
leur espèce. On prétend qu'ils forment des républi- 
ques où la subordination est fort bien observée , et 
qu'ils voyagent en bon ordre sous dc^ chefs. Ce sont 
ordinairement les mâles vigoureux , les individus 
les plus robustes qui sont à la tête de la troupe. Qn 
ajoute que les femelles portent leur petit sous le 
ventre quand elles n'en ont qu'un , mais que si elles 
en ont deux , elles chargent le second sur le dos ; 
et que leur arrière-garde est toujours composée d'un 
certain nombre des plus gros.. Il est certain qu'ils 
sont d'une hardiesse axtréme. Jobson, voyageant 
sur la rivière , était surpris de leur témérité à se 
présenter sur les arbres, à secouer les branches, et 
à menacer les Anglais avec des cris confus , comme 
s'ils eussent été fort offensés de les voir. Pendant 
la nuit, on entendait quantité de voix qui semblaient 
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parler toutes eusemble , et qu'une voîx plus forte , 
qui prenait le dessus , réduisait ensuite au silence. 
Jobson remarqua aussi, dans quelques endroits 
fréquentés par ces animaux ; une sorte d'habitations 
composées de branches entrelacées , qui pouvaient 
servir du moins à les garantir de l'ardeur du soleil. 
Les Nègres mangent fort avidement la chair des 
singes. Quelques-uns de ces singes aiment beau- 
coup à mordre et à déchirer. Aussi les Nègres du 
Sénégal, qui voient les Français rechercher ces 
animaux , leur apportent des rats en cage , en les 
assurant qu'ils sont plus ipéchans encore, et qu'ils 
mordent mieux que les singes. 

On ne peut s'imaginer les ravages que ces per- 
nicieux animaux causent dans les champs des Nè- 
gres, lorsque le millet, le riz et les autres grains 
sont dans leur maturité. Ils se joignent quarante ou 
cinquante pour entrer dans un lougan. Un des plus 
vieux se place en sentinelle au sommet de quelque 
arbre , tandis que les autres font la moisson ; s'il 
aperçoit quelque Nègre, il se met à pousser des 
cris furieux. Toute la troupe , avertie par ce signal , 
se retire avec son butin , en sautant de branche en 
branche avec uaejqaer veilleuse agilité. Les femelles 
chargées de leurs petits n'en sont pas moins légères. 
Les jeunes s'apprivoisent aisément. La plus sûre 
méthode pour les prendre , est de les blesser au 
visage, parce qu'y portant le^ mains dans le premier 
sentiment de la douleur, ils lâchent la branche qui 
les soutient, et tombent ordinairement au pied de 
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l'arbre. On. s'engagerait dans un détail infini, si Voti 
voulait décrire toutes les différentes espèces de' 
singes qui se trouvent depuis Arguin jusqu'à Sierra- 
Léon e. Leurs bandes vivent séparées dans les can- 
tons qu'elles se sont appropriés. Ce sont en général' 
des guenons , des macaques , des babouins. On y 
trouve principalement des patas, des blanc-nez , la 
diane, le mandrill, la guenon à camail, le calli-- 
triche ou singe vert ; enfin on y voit même l'orang- 
outang chimpanzee, ou barris ou quojas morrou. 
Ces espèces sont la plupart méchantes , indociles , 
malpropres ; plusieurs auteurs assurent que les plus 
grandes enlèvent les petites Négresses de huit à dix 
ans, en jouissent, leur donnent t6us leurs soins et 
en sont jaloux. * 

Il se trouvée des por<5S-épics et des civettes sur la 
Gambie , et ces espèces d'animaux font une guerre 
cruelle à la volaille. Les civettes sont en grand nom- 
bre entre le Sénégal et le mont Atlas , aussi-bien 
que dans le royaume de Quodia , au-dessus de 
Sierra-Léone. La civette a le museau pointu, de 
petits yeux , de petites oreilles , des moustaches 
comme celles du chat, une peau marquetée de blanc 
et noir, entremêlée de quelques raies jaunes; une 
queue longue et touffue comme celle du renard. Elle 
est farotïche, vorace et cruelle. Ses morsures sont 
fort dangereuses. On prend les civelfes au piège et 
dans des trapes : on les garde dans des cages de 
bois , et pour nourriture on leur donne de la chair 
crue bien hachée. 
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Le prix de cet animal consiste dans une matière 
épaisse et huileuse qui se ramasse dans une petite 
bourse au-dessous du ventre près de la queue. Elle 
est profonde d'environ trois doigts, et large de deux 
et demi ; elle contient plusieurs glandes qui ren- 
ferment la matière odoriférante qu'on fait sortir en 
la pressant. Pour la tirer , on agite l'animal avec 
un bâton , jusqu'à ce qu'il se relire dans un coin 
de la cage. On lui: saisit la queue , qu'on tire assez 
fort au travers des barreaux. L'animal se roidit en 
pressant la cage de ses deux pieds de derrière. On 
protfie de cette posture pour lui passer au-dessous 
du ventre un bâton qui le rend immobile. Il est 
aisé alors de faire entrer une petite cuiller dans 
l'ouverture du sac , et , pressant un peu la mem- 
brane, on en fait sorlir le musc qu'il contient. 

Cette opération ne se renouvelle pas tous les jours, 
parce que la matière n'est pas assez abondante, sur- 
tout lorsque l'animal est renfermé. On y revient 
seulement une fois ou deux en trois jours, etlîoii 
en tire chaque fois une dragme et demie de musc , 
ou deux dragmes au plus. Dans les prebfiiers mo- 
mens, il est d'un blanc grisâtre; mais il prend bien- 
tôt une couleur plus brune. L'odeur en est douce 
et agréable à quelque distance , mais trop forte de 
près , et capable même de nuire à la tête; aussi les 
parfumeurs sont-ils obligés de l'adoucir par des 
mélanges. 

La plus grande partie du musc vient de Hollande, 
et de là passe en France et en Angleterre. On nourrit 

lU II 
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la civette d'œufs et de lait, ce qui rend le musc 
beaucoup plus blanc que celui d'Afrique et d'Asie, 
où elle ne vit que de chair. Au Caire, comme en 
Hollande , ce sont les Juifs qui se mêlent particu- 
lièren^ent de ce commerce. 

Les lièvres et les lapins des mêmes contrées res* 
âemblent entièrement à ceux d'Eui'ope, et n'y sont 
pas moins en abondance. 

Les Maures et les Nègres qui vivent entre le Sé- 
négal et la Gambie sont fort bien pourvus de che- 
^aui. On voit aux seigneurs du pays des barbes 
d'une beauté extraordinaire et d'un grand prix. Les 
Maures entendent parfaitement ce commerce. Au 
lieu d'avoine , ils nourrissent leurs chevaux avec de 
l'herbe et du maïs broyé. S'ils veulent les engrais- 
ser , ils réduisent le maïs en farine, dans laquelle 
ils mêlent du lait. Ils les font boire rarement. Le 
grand défaut de leurs chevaux est de n'avoir pas de 
bouche. 

Le Sénégal et le pays de la Gambie produisent 
beaucoup d'ânes. Toutes sortes de bestiaux y sont 
dans la même abondaacè. Les bœufs y sont gros, 
robustes, gras et de trè^bon goût; les vaches sont 
petites, mais charnues et fortes. Elles donnent beau- 
coup de lait; et dans plusieurs cantons elles servent 
de monture. A Bissao, elles tiennent lieu de che- 
vaux , et leur pas est fort doux. 

Les moutons sont aussi en très -grand nombre. 
On en distingue deux sortes , les uns couverts de 
laine, comme ceux de l'Europe, mais avec des 



^ 



DES VOYAGES. lG5 

queues si grosses, si grasses et si pesantes, que les 
bergers sont obligés de les soutenir sur une espèce 
de petit cbarioc , pour aider l'animal à marcher. 
Lorsqu'on les a déchargées de leur graisse exté- 
rieure, elles passent pour un aliment fort délicat* 
Les moulons de la seconde sorte sont revêtus de 
poil comme lés chèvres; ils sont plus gros, plus 
forts et plus gras que les premiers. Quelques - uns 
ont jusqu'à six cornes de différentes formes, Leur 
chair est tendre et de bon goût. • 

Les chiens sont ici fort laids, la plupart sans 
poil , avec des oreilles de renard. Ils n'aboient ja--- 
mais; leur cri est un véritable hurlement, et les 
chiens étrangers qu'on amène dans le pays prennent 
peu à peu la même voix. Les Nègres mangent leur 
chair, et la préfèrent à celle de tout autre animal; 
mais ils n'apportent aucun soin pour les faire mul- 
tiplier. 

Le guana , qui est une espèce de lézard , est fort 
commun sur le Sénégal et la Gambie. Il ressemble 
au crocodile, mais il est beaucoup plus petit, et 
sa grandeur est rarement de plus d'une aune. Les 
Nègres le mangent. Plusieurs Européei;^, qui en 
ont fait l'essai , le trouvent aussi bon que le lapin. 
Barbot rapporte que non - seulement cet animal 
fréquente les combets ou huttes des Nègres, mais 
qu'il leur est fort incommode pendant la nuit, et 
que, dans leur sommeil, il prend plaisir à leur 
passer sur le visage. On prétend que sa morsare est 
dangereuse^ non qu'il ait une qualité venimeuse. 
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mais parce que Fanimal ne quille janiciîs prise jus- 
qu'à la mort , et qu'il n'est pas aisé de le tuer par 
les moyens ordinaires. Cependant l'eipérience en a 
fait découvrir un qui est facile et sans danger. Il 
suffit de lui enfoncer dans les narines un tuyau de 
paille. On en voit sortir quelques gouttes de sang , 
et l'animal , levant la mâchoire d'en haut^ expire 
aussitôt. Ses pieds sont armés de cinq griffes aiguës , 
qui lui servent à grimper sur les arbres avec une 
agilité Surprenante. S'il est attaqué^ il se défend 
avec sa queue. Quand sa chair est bien préparée , 
on ne la distinguerait pas de celle d'un poulet^ ni 
pour la couleur ni pour le goût. Les Nègres le sur- 
prennent lorsqu'il est endormi sur quelques branche 
d'arbre^ et s'en saisissent avec un lacet qu'ils atta- 
chent au bout d'une gaule. 

On trouve des caméléons dans les pays qui bor- 
dent le Sénégal et la Gambie : cet animal , qui est 
une espèce de lézard ^ se nourrit de mouches et 
d'insectes. Les anciens naturalistes le faisaient vivre 
de l'air. Il darde une langue de sept à huit pouces, 
c'est-à-dire de la longueur de son corps. Elle est 
couverte ji'une matière glutineuse qui arrêle tout 
ce qui la touche. Lorsqu'il est endormi, il paroit 
presque toujours d'un jaune luisant. Il a les yeux 
très-beaux , et placés de manière que de l'un il peut 
regarder en haut, et de l'autre en bas. Les caméléons 
ordinaires ne sont pas plus gros que la grenouille, 
et sont généralement couleur de souris ; mais il y 
en 9 de beaucoup plus gras. 
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De Bruyn, dans ses voy.'iges au Levant , a donné 
la plus parfaite description qu'on ait encore vue da 
caméléon , avec une tigare de la même exactitude. 
Il trouva l'occasion à Smyrne de se procurer quel- 
ques-uns de ces animaux; et , voulant découvrir 
combien de temps ils peuvent vivre , il en gardait 
soigneusement quatre dans une cage. Quelquefois il 
leur laissait la liberté de courir dans sa chambre et 
dans la grande salle de la maison qu il habitait. La 
fraîcheur du vent de mer semblait leur donner plus 
de vivacité. Ils ouvraient la bouciie pour recevoir 
Tair frais. Jamais De Bruynneles vit boire ni manger, 
à la réserve de quelques mouches qu'ils semblaient 
avaler avec plaisir. Dans l'espace d'une demi-heure , 
il voyait leur couleur changer trois ou quatre fois, 
sans aucune cause extraordinaire à laquelle il pût 
attribuer cet effet. Leur couleur habituelle est le 
gris, ou plutôt un souris pale; mais les changemens 
les plus fréquens sont en un beau vert tacheté de 
jaune. Quelquefois le caméléon est marqué de brim 
sur tout le corps et sur la queue. D'autres fois , c'est 
de brun qu'il parait entièrement couvert. Sa peau 
est fort mince, et probablement transparente; mais 
c'est une erreur de s'imaginer quHl prenne toutes 
les couleurs qui se trouvent près de lui. Il y a 
des couleurs qu'il ne prend jamais, telles que le 
rouge. Cependant De Bruyn confesse qu'il lui a vu 
quelquefois recevoir la teinture des objets les plus 
proches. Il lui fut impossible de conserver plus' de 
cinq mois eu vie ceux dont il voulait éprouver la 
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durée. La plupart mourufent dès le quatrième mois. 

Si le caméléon descend de quelque hauteur , il 
avance fort soigneusement un pied après l'autre , 
en s attachant de sa queue à tout ce qu'il rencontre 
en chemin. Il se soutient de cette manière aussi 
long-temps qu'il trouve quelque assistance; mais, 
lorsqu'elle lui manque , il tombe aussitôt à plat. 
Sa marche est fort lente. 

Bosman trouva de la différence entre les camé- 
léons de Smyrne et ceux d^ Guinée. Dans le se- 
cond de ces denx pays, ils vivent autanf d'années 
que de mois dans le premier. A la vérité , ceux qui 
lui servirent à vérifier cette expérience étaient sou^^ 
vent mis dans le jardin sur un arbre, où ils de- 
meuraient quelque temps à l'air. On sait d'ailleurs 
qu'on en a apporté de vivans en Europe. 

Le même auteur ajoute, sur ses propres observa* 
tions, que tous les animaux ovipares, tels que le 
lézard, le caméléon, le guana , les serpens et les 
tortues , n'ont pas leurs œufs couverts d'une écaille , 
mais d'une peau épaisse et pliable. 

Les insectes sont en fort grand nombre dans tous 
les cantons de l'Afrique. Des armées de sauterelles 
infestent souvent l'intérieur des terres , obscurcis- 
sent l'air dans leur passage, et détruisent tout ce 
qu'il y a de verdure dans les lieux où elles s'arrêtent, 
sans laisser une seule feuille aux arbres. Elles sont 
ordinairement de la grosseur du doigt, mais plus 
longues , et leurs dents sont fort pointues. Leur 
peau est rouge et jaune , quelquefois tout-à-fait 
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verte. Les Maures et les Nègres s*en nourrissent : 
maisœt aliment ne les dédommage pas de la fa- 
mine qu eilesapportent souvent dans les pays qu'elles^ 



ravagent. 



On voit quantité de mouches d'une forme ex- 
traordinaire. Dans la saison des pluies ^ il en natt 
des multitudes que les Nègres nomment ghetle\ 
Elles ont la tête grosse et large , sans aucune appa- 
rence de bouche. Les Nègres les mangent^ car les, 
Nègres mangent tout. 

Les pays qui bordent la Gambie sont infectés 
d'une sorte de punaises qui causent de grands ra<« 
vages. On n'est pas moins incommodé d'une pro- 
digieuse multitude de fourmis blanches , qui se ré- 
pandent par des voies singulières. Elles s'ouvrent 
sous terre une route imperceptible et voûtée avec 
beaucoup d^art , par laquelle des légions entières 
se rendent y en fort peu de temps, au lieu quij*en-. 
ferme leur proie. Il ne leur faut que douze heures 
pour fiiire un conduit de cinq ou six toises de Ion* 
gueur. Elles dévorent particulièrement les draps et 
les étoffes, mais les tables et les coffres ne sont pas 
plus à l'épreuve de leiu*s dents ; et ce qu'on aurah 
peine à croire , si on ne le vérifiait tous les jours ^ 
elles trouvent le moyen de ronger l'intérieur dft 
bois sans altérer la superficie : de sorte que VaàX 
est trompé aux apparences. Le soleil est leur enne> 
mi. Non-seulement elles fuient sa lumière , mais 
elles meurent lorsqu'elles y sont exposées trop 
long-»temps. La nuit leur rend toute leur force* 
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Les Européens , pour conserver leurs meubles , 
sont obligés de les élever sur des piédestaux , de 
les enduire de goudron , et de les faire souvent 
changer de place. 

Il y a dans les bois une grosse mouche verte dont 
raiguillon lire du sang comme une lancette ; mais 
la plus grande peste du pays est une espèce de cou- 
sins y que les Portugais nomment mousquites , qui 
se répandent dans l'air à millions vers le coucher 
du soleil. Les Nègres sontobligés d'entretenir con- 
stamment du feu dans leurs huttes , pour chasser 
ces incommodes animaux par la fumée. 

Les bois sont remplis de termes , sorte de four- 
mis d'une grosseur extraordinaire. Elles bâtissent 
leurs nids ou leurs ruches de terre grasse en forme 
pyramidale , les élèvent à la hauteur de six ou sept 
pieds , et les rendent aussi fermes qu'un mur de 
plâtre. Ces animaux sont blancs; ils ont le mou- 
vement fort vif : leur grosseur ordinaire est celle 
d'un grain d'avoine, et leur longueur à proportion. 
La plupart de leurs édifices ont quatorze ou quinze 
pieds de circonférence, avec une seule entrée, qui 
est à peu près au tiers de sa hauteur. La route pour 
y monter est tortueuse. A quelque distance , on les 
prend pour de petites cabanes de Nègres. Sur le 
Sénégal, il se trouve de petites fourmis rouges, 
d'une-nature fort venimeuse. 

Il n'y a point de pays , surtout vers la Gambie , 
qui ne soit peuplé d'abeilles. Aussi le commerce de 
la ciie est-il considérable parmi les Nègres. Ils 
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nomment komobasse les mouches « qui produisent 
le miel. Ces petits animaux habitent le creux 
des arbres et s'effraient peu de l'approche des 
hommes. 

Moore dit que les Màndingues , sur la Gambie, 
ont des ruches de paille comme celles d'Angleterre ; 
qu'ils y mettent un fond de planches , et qu'ils les 
attachent aux branches des arbres. Lorsqu'ils veu- 
lent recueillir ce qu'elles contiennent^ ils étouffent 
les abeilles, ils prennent les rayons , les pressent 
pour en tirer le miel , dont ils font une sorte de 
vin ; font bouillir la cire , et la coulent pour en 
faire des pains , qui pèsent ordinairement depuis 
vingt jusqu'à cent vingt livres. C'est le pays de Ca- 
chao qui en produit la plus grande quantité. Ces 
Màndingues , étouffant les abeilles dont ils recueil- 
lent la cire, sont l'image des mauvais rois. 

Les grenouilles de la Gambie êont beaucoup plus 
grosses que celles d'Angleterre. Dans la saison des 
pluies, elles font, pendant la nuit, un bruit qui 
ressemble, dans l'éloignement, à celui d'une meute 
de chiens. On trouve dans les mêmes lieux des 
scorpions fort gros, dont la blessure est mortelle, 
si le remède est différé. En 17 35, Moore vit à 
Brouko un scorpion long de douze pouces. % 

, Entre plusieurs espèces de serpens , il y en a 
dont la morsure est sans remède : ce ne sont pas 
les plus gros qui sont les plus dangereux. Dans le 
royaume de Cayor, ils vivent si familièrement 
parmi les Nègres , que , sans nuire même aux en-« 



lya HISTOIRE GENERALE 

fans I ik nennent à la chasse des rats et des poulets 
jusque dans les rues. S'il arrive qu'un Nègre soi^ 
mordu ^ un peu de poudre à tirer , brûlée aussitôt 
sur la blessure , est un remède qui réussit toujours* 
On voit des serpens de quinze ou vingt pieds de 
longueur et d'un pied et demi de diamètre. Il y en 
a de si verts > qu'il est impossible de les distinguer 
de l'herbe. D'autres sont tout-à-fait noirs ; ils pas- 
sent pour les plus venimeux. On en trouve de mar- 
quetés. Les Nègres assurent qu'il y en a de rouges 
dont la blessure est niortelle. La nation des Sérères 
les mange avec quelques précautions. Les aigles en 
font aussi leur proie. Sar la rivière de Gourbali, 
on voit des serpens de trente pieds , qui avalent un 
bœuf entier. On les décrira plus bas. Les Nègres 
de la Gambie parlent de quelques serpens qui ont 
une crête sur la tête , et qui chantent comme le 
coq ; d'antres 9^ suivant eux ^ ont deux têtes qui 
sortent du même cou ; mais Moore , en décrivant 
ces animaux , cçnfesse qu'il n'en parle que sur le 
témoignage d'autrui. 

Les chenilles du pays sont aussi grandes que la 
main, d'une figure extrêmement hideuse. On y 
voit deux sortes de vers , également incommodes. 
Les premiers se nomment chiques , et pénètrent ou 
s'engendrent dans les mains et dans la plante des 
pieds. S'ils y font une fois des œufs , il devient im- 
possible de les extirper. Les autres sont produits 
par le mauvais air, et se logent dans la chair, en 
divers endroits du corps. Ils y acquièrent souvent 



DES VOYAGES. lyt 

jusqu'à cinq pieds de longueur. Nous en ayons déjà 
parlé. 

L'air, quoique sujet à des chaleurs si excessives , 
et troublé par tant, de révolutions, n'a pas moins 
d'habilans en Afrique que la terre et les rivières. Il 
n'y a point de pays où les oiseaux soient en plus 
grand nombre ni dans une plus grande variélé.On 
a déjà décrit l'autruche j la spatule, le flamant^ 
le ealâo, à l'occasion' des cantons où chacune de 
ces espèces se trouve plus particulièrement. Il 
reste à parler de ceux qui sont communs à toutes 
les. parties de celte division , et qu'on n'a fait que 
nommer sans aucune description. 

Celui qui se présente le premier est le pélican, 
oiseau assez commun sur les bords du Sénégal et 
de la Gambie. C'est Vonocrotalus des anciens. Les 
Français du Sénégal lui ont donné le nom de grand 
gosier. H a la forme, la grosseur et le port d'une 
grosse oie , avec les jambes aussi courtes. Ce qui le 
distingue le plus est un sac qu'il a ^ous le cou* 
Lorsque ce sac est vide, à peine s'aperçoit- il ; mais 
lorsque l'animal a mangé beaucoup de poissons, il 
s'enfle d'une manière surprenante, et l'oi^ aurait 
peine à croire la quantité d'alimens qu'il contient. 
La méthode du pélican est de commencer d'abord 
par la pêche. Il remplit son sac du poisson qu'il 
a pris; et, se retirant, il le mange à loisir. Quel- 
ques voyageurs prétendent que ce sac bien étendu 
peut contenir un seau d'eau. Le Maire lai donne 
le nom de jabot , et raconte que le pélican a valtf 
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des poissons entiers de, la grosseur d'une carpe 
moyenne. 

On trouve de tous les côtes des faucons aussi 
gros que nos gerfauts ^ qui sont capables, suivant 
' le récit des JN^ègres , de tuer un daim en s'atta- 
chant sur sa lele, et le battant de leurs ailes jus- 
qu'à ce que les forces lui manquent. On voit aussi 
une sorte d'aigles bâtards , et ]ilusieurs espèces de 
milans et de buzes. La peau d'une espèce particu- 
lière de buze jette une odeur de musc comme celle 
du crocodile. 

Vers le Sénégal, on donne le nom di autruche 
'volante à l'outarde. Cet oiseau est de la taille d'un 
coq d'Inde; ses jambes et son cou ressemblent à 
ceux de l'autruche. Sa tête est grosse et ronde, son 
bec court, épais, fort. Il est couvert de plumes 
brunes et blanches; ses ailes sont larges et fermes. 
Il a quelque peine à prendre l'essor; mais lors- 
qu'une fois il s'élève , il vole fort haut et fort long- 
temps. 

Près de Boucar , sur le Sénégal^ on voit l'oiseau 
royal qui se nomme en anglais comh birdj ou le 
peigné. Il est de la grosseur d'un coq d'Inde; son 
plumage est gris, rayé de noir et de blanc. 11 a de fort 
longues jambes ; sa hauteur est de quatre pieds. Il 
se nourrit de poissons. Il marche aussi gravement 
que les Espagnols , en levant pompeusement sa tête y 
qui est couverte, au lieu de plumes, d'une sorte de 
poil doux de la longueur de quatre ou cinq doigts. 
Cette chevelure descend des deux côtés : la pointe 
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en est frisée ; ce qui a fait donner le nom de peigné 
à Faninial : maïs sa plus grande beauté est dans sa' 
queue, qui ressemble à celle d'un coq d'Inde. La 
partie supérieure est d'un noîr de jais fort brillant ^ 
et le bas aussi blanc que l'ivoire. On en fait des 
éventails naturels. 

On trouve deux sortes de perroquets , les uns 
petits, tout-à-fait verts; les autres beaucoup plus 
gros, avec la tête grise, le ventre jaune, les ailes 
vertes, et le dos mêlé de gris et de jaune : ceux- 
ci n'apprennent jamais à parler; mais les petits 
ont l'organe clair et agréable, et prononcent dis-' 
tinctement tout ce qu'on prend la peine de feur 
répéter. 

On trouve au long de la rivière le héron nain, 
que les Prançaîs nomment l'aigrette. 

La nàhette est un oiseau blanc et noir. Il a la 
tête revêtue d une touffe de plumes qui a l'appa- 
rence d'un voile; sa taillé est celle d'un aigle; il se 
nourrit de poissons; il fréquente les bois, et s'ap^ 
privoise difficilement. 

Les cormorans et les vautours sont semblables à 
ceux de l'Europe. Entre ces derniers , il s'en trouve 
d'aussi gros que les aigles ; ils dévorent les enfans , 
lorsqu'ils peuvent les surprendre à l'écart. 

Près du désert , au long du Sénégal , on trouve 
un oiseau de proie de l'espèce du milan , auquel 
les Français ont donné le nom d ecouffe. C'est une 
espèce d'aigle bâtard , de la forme et de la hauteur 
d'un coq ordinaire; sa couletir est brune, avec 
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quelques plumes noires aux ailes et à la queue; il 
a le vol rapide, les serres grosses et forles, le bec 
courbé, l'œil hagard et le cri fort aigu. Sa proie 
ordinaire est le serpent, les rais et les oiseaux ; mais 
tout convient à sa faim -dévorante : il n'est point 
épouvanté des armes à feu. La chair cuite ou crue 
le tente si vivement, qu'il enlève les morceaux aux 
matelots dans le temps qu'ils les portent à la 
bouche. 

La demoiselle de Nuniidie est de la taille du 
coq d'Inde : son plumage au dos et sur le ventre 
est d'un violet foncé, et variable comme le tabis, 
suivant les différentes réflexions de la lumière; il 
paraît quelquefois d'un noir luisant, quelquefois 
d'un violet clair ou pourpre, et comme doré. Froger 
dit que les plumes de la queue de cet oiseau sont 
d'un violet ordinaire , et que , sur la tête , il a deux 
touffes, l'une sur le devant, d'un beau noir, 
l'autre couleur d'aurore ou de flamme : ses jambes 
et son bec sont assez longs, et sa marche est fort 
grave ; il aime la solitude , et fait une guerre mor- 
telle à la volaille. Sa chair est nourrissante et de 
bon goût. Cet oiseau, suivant la description que 
l'Académie royale des Sciences de Paris en a donnée 
sous le nom de demoiselle de Numidie^ est remar- 
quable par sa démarche et ses mouvemens , qui 
semblent imités de ceux des femmes, et par la 
beauté de son plumage. On l'a désigné impropre- 
ment par le nom de paon d'Afrique ou de Guinée. 

On a vu plusieurs de ces oiseaux dans le parc de 
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Versailles , où l'on admirait leur figure, leur conte- 
nance et leurs mouvemens. On prétendait trouver 
dans leurs sauts beaucoup de ressemblance avec la 
danse bohémienne. Il semble qu'ils s'applaudissent 
d'être regardés , et que le nombre des spectateurs 
anime leurs chants et leurs danses. 

Dans l'île de Bifeche, près de l'embouchure du 
Sénégal , on trouve un grand nombre d'oiseaux que 
les Français appellent pique-bœufs , de la grosseur 
d'un merle , noirs comme lui , avec un bec dur et 
pointu. Cet oiseau s'attache sur le dos des bestiaux, 
dans les endroits où leur queue ne peut le toucher, 
et de son bec il leur perce la peau pour sucer leur 
sang. Si les bergers et les patres ne veillent pas soi- 
gneusement à le chasser , il est capabhe à la fin de 
tuer l'animal le plus vigoureux, 

•L'oiseau qui porte le nom de quatre-ailes , le tire 
moins du nombre de ses ailes y puisqu'il n'en a que 
deux y que de la disposition de ses plumes. Mais 
Jobson en vit un qui a réellement quatre ailes dis* 
tinctes et séparées. Cet oiseau ne paraît jamais plus 
d'une heure avant la nuit. Ses deux pemiéres ailes 
sont les plus grandes, les deux autres en sont à 
quelque distance ; de sorte que le corps se trouve 
placé entre les deux paires. 

Brue remarqua dans le mêlne pays un oiseau . 
d'une espèce extraordinaire. Il est plus gros que I^ 
merle : son plumage est d'un bleu céleste fort lui- 
sant ; sa queue grosse et longue d'environ quinze 
pouces ; il la déploie quelquefois comme le paon* 
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Un poids si peu proportionné à sa grosseur rend 
son vol lent et difficile. Il a la tête bien faite et les 
yeux fort vifs : son bec est en tourné d'un cerclç 
jaune. Cet oiseau est fort rare. 

Près de la rivière de Paska , au sud de la Gam- 
bie, on voit une sorte d'oiseau à gros bec, qui 
ressemble beaucoup au merle. Sa chair est fort 
bonne ; son cri est remarquable par la répétition 
qu'il fait de la syllabe ha , ha y avec une articulation 
si nette et si distincte , qu'on prendiait sa voix pour 
celle d'un homme. 

Le kourbalos ou martin-pêcheur se nourrit de 
poisson. 11 est de la taille du moineau, et son plu- 
mage est fort varié ; il a le bec aussi long que le 
corps entier, fort et pointu, armé au dedans de 
petites dents qui ont la forme d'une scie; il se ba- 
lance dans l'air et sur la surface de l'eau avec un 
mouvement si vif et si animé, que les yeux en sont 
éblouis. Les deux bords du Sénégal en sont rem- 
plis, surtout vers l'île au Morfil, où il s'en trouve 
des millions. Leurs nids sont en si grand nombre 
sur les arbres, que les Nègres leur donnent le nom 
de villages. U y a quelque chose de fort curieux 
dans la mécanique de ces nids. Leur figure est 
oblongue comme celle d'une poire ; leur couleur 
est grise; ils sont composés d'une terre dure, mêlée 
de plumes, de mousse et de paille, si bien entre- 
lacées , que la pluie n'y trouve aucun passage ; ils 
sont si fort, qu'étant agités par le vent , ils s'entre- 
beurtent sans se briser; car ils sont suspendus par 
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un long fil à l'extrémité des branches qui donnent 
sur la rivière. A quelque dislance, il n'y a personne 
qui ne les prît pour le fruit de l'arbre. Ils n'ont 
qu'une petite ouverture, qui est toujours tournée 
à l'est, et dont la disposition ne laisse point de 
passage à la pluie. Les kourbalos sont en sûreté 
dans ces nids contre les surprises des singes , leurs 
ennemis , qui n'osent se risquer sur des branches si 
faibles et si mobiles , et contre les attaques des 
serpens. 

11 y a sur la Gambie une sorte de chouettes que 
les Nègres croient sorcières , et pour lesquelles ils 
ont tant d'aversion, que, s'il en parait une dans le 
village, tous les habitans prennent l'alarme, et lui 
donnent la chasse. 

Jobson parle du ouake, oiseau qu'on nomme 
ainsi parce qu'il exprime ce bruit en volant. Il 
aime les champs semés de riz , mais c'est pour y 
causer beaucoup de ravage. Il est gros, et d'un 
fort beau plumage. On admire surtout la forme 
de sa tête, et la belle tonffequi lui sert de couronne. 
En Angleterre , elle^ftit^-quelquefois la parure des 
plus grands seigneurs* 11 est de la taille du paon : 
son plumage a la douceur du velours. 

Le plus grand oiseau de ces contrées, si l'on en 
croit Jobsen, se nomme la cigogne d'Afrique ^tnais 
il ne tire cet avantage que de son cou et de ses 
jambes , qui le rendent plus grand qu'un homme : 
son corps a la grosseur d'un agneau. 
- Les pintades ^ les perdrix et les cailles sont très- 

II. la 
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nombreuses. Ces dernières sont aussi grosses que 
les bëcasses d'Europe. Jobson suppose quelles 
soi]^. de Tespèce de celles qui tombèrent dans le 
dâért pour la nourriture des Israélites. 

Enfin on voit une infinité de petits oiseaux 
dont la couleur est charmante et le cbant délicieux ; 
il en est un qui n'a , dit-on , pour janibes , comme 
Toiseau d'Arabie ^ que deux filets , par lesquels il 
s'attache aux arbres ^ la tête pendante , et le corps 
sans mouvement : sa couleur est si pâle et si sem- 
blable à la feuille morte , qu'il est fort difficile à 
distinguer dans le repos. On a fait le même conte 
sur4V)béau de paradis. "^ 

Lemarsouin d'Afrique esit de la grosseur du re- 
quin ; on vante la bonté de sa chair : on en &it du 
lard; mais d'assez mauvais goût. 

Les baleines sont d'une grandeur prodigieuse 
dans toutes leurs dimensions; elles paraissent quel* 
quefois plus grosses qu'un bâtiment de vingt-six 
tonneaux : cependant on n'a point d'exemple 
qu'elles aient jamais renversé un vaisseau , ni 
même une barque ou unèdhaloupe;. mais pour 
les nacelles des pécheurs , on n'y est point avec la 
même sûreté. 

Le souffleur ou cachalot a beaucoup de ressem- 
blance avec la baleine^ mais il est beaucoup plus 
petit; s'il lance de l'eau comme la baleine , c'est par 
un seul passage qui est au-dessus du museau , au 
lieu que la baleine en a deux. 

Les requins , que les Portugais nomment tube^ 
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roneiSf. paraissent ordinairement dans les temps 
calmçsi. Us nageut lentement à Taide d'une haute 
nageôirç qu'ils ,biit éur la tête; leur principale 
force consiste dans leur queue , avec laquelle ils 
frappent violemment; et dans leurs scies tranchan- 
tes (car on ne peut donner d'autre nom à leurs 
dents) qui coupent la ja^Jbe ou le bras d'un homme 
aussi nettement que la meilleure hache. Ces terri- 
bles animaux sont toujours affamés. Ils avalent tout 
ce qui se présente , de sorte qu'on leur a trouvé 
souvent des crochets et d'autres instrumens de fer 
dans les entrailles. Leur chair est coriace et de 
mauvais goût. 

On regarde le requin comme le plus vorace de 
tous les animaux de mer. Labat paraît persuadé 
que c'est un véritable chien de mer, qui ne diffère 
de ceux des mers de l'Europe que par la grandeur. 
On en a vu sur les côtes d'Afrique , où il est fort 
commun , et même dans les rivières , de la longueur 
de vingt-cinq pieds et de quatre pieds de diamètre , 
couverts d'une peau forte et rude. Le requin a la 
tête longue, les yeux grands, ronds, fort ouverts 
et d'un rouge enflammé; la gueule large, armée 
de trois rangées de dents à chaque mâchoire. Elles 
sont toutes si courtes , si serrées et si fermes, que 
rien ne peut leur résister. Heureusement cette 
affreuse gueule est presque éloignée d'un pied de 
l'extrémité du museau, de sorte que le monstre 
pousse d'abord sa proie devant lui avant de la 
mordre; Il la poursuit, avec tant d avidité, qu'il 
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s'élance quelquefois jusque sur le sable. Sans là 
difficulté qu'il a pour avaler, il dépeuplerâU l'Océan. 
Avec quelque légèreté qu'il €e toorne , il donne le 
temps aux autres poissons de s'échapper. Les Nègres 
prennent ce moment pour le frapper. Ils plongent 
sous lui , et lui ouvrent le ventre. Il est d'ailleurs 
assez facile à tromper, parce que sa voracité lui fait 
saisir toutes tortes d'amorces. On le prend ordi- 
nairement avec un crochet attaché au bout d'une 
chaîne, auquel on lie un morceau de lard ou 
d'autre viande. 

Il est fort dangereux de se baigner dans les riviè- 
res qui portent des requins. En lySi, une petite 
esclave de James-Fort, sur la Gambie, fut emportée 
tandis qu'elle était à se laver les pieds. Une barque 
remontant la même rivière en lySi , il y eut un 
requin assez affamé pour s'en approcher, malgré le 
bruit qui s'y faisait, et pour se saisir d'une rame 
qu'il brisa d'un seul coup de dents. 

Sur la côte de Juida, où la mer est toujours fort 
grosse , un canot fut renversé en allant au rivage 
avec quelques marchandises. Un des matelots fut 
saisi par un requin, et la violence des flots les jeta 
tous deux sur le sable; mais le monstre, sans 
lâcher un moment sa proie, attendit le retour de 
la vague, et regagna la mer avec le matelot qu'il 
enïporta. 

; Si quelqu'un a le malheur de tomber dans la 
mepf il faut désespérer de le revoir, à moins qu'a- 
lors il ne se trouve point de requin aux environs 
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du vaisseau , ce qui est exirêmement rare. Si l'on 
jette un cadavre dans la mer, on voit avec horreur 
quatre ou cinq de ces affreux animaux qui se lan- 
cent vers le fond pour saisir le corps , ou qui , le 
prenant dans sa chute , le déchirent en un instant* 
Chaque morsure sépare un bras ou une jambe du 
tronc; tout est dévoré , dit-on , en moins de temps 
qu'il ne faut pour compter vingt. Si quelque requiA 
arrive trop lard pour avoir part à la proie, il sem- 
ble prêt à dévorer les autres ; car ils s'attaquent 
entre eux avec une violence incroyable; on leur 
voit lever la lêle et la moitié du corps hors de l'eau, 
et. se porter des coups si terribles, qu'ils font trem- , 
fîer la mer. Lorsqu'un requin est pris et tiré à 
bord , il n'y a point de matelot assez hardi pour 
s'en approcher. Outre ses morsures qui enlèvent 
toujours quelque partie du corps, les coups de sa 
queue sont si redoutables , qu'ils brisent la jambe, 
le bras ou tout autre membre à ceux qui ne se hâ- 
tent pas de les éviter. 

Ce qui paraît difficile à accorder avec tant de 
voracité, c'est ce que les voyageurs disent du re- 
quin qu'il est ordinairement environné d'une mul- 
titude de petits poissons qui ont la gueule et la tête 
plate. Ils s'attachent au corps du monstre; et, lors- 
qu'il s'est saisi de quelque proie , ils se rassemblent 
autour de lui pour en manger leur part, sans qu'il 
fasse aucun moiivement pour les chasser. 

On compte dans ce cortège du requin un petit 
poisson de la grandeur du harei^i qui se np^me 
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le pilote f et qui entre librement dans sa gueule, 
en sort de même , et s'attache à son dos sans que le 
monstre lui nuise jamais. 

La vache de mer> que les Espagnols appellent 
manatif et les Français lamen tin , est ordinairement 
longue de seize ou dix-huit pieds sur quatre ou cinq 
dfe diamètre. Le lamentin aime Teau fraîche. Aussi 
lie s'éloigne-t-il guère des côtes. Cpmme il s en- 
dort quelquefois la gueule ouverte au-dessus de Feau, 
les pêcheurs "ôègres le surprennent dans cette situa- 
tion , et lui font perdre tant de sang , qu'il l^ur de- 
vient aise de le tirer au rivage. Xa chair de ces ani- 
maux est si délicate^ qu'elle est comparaldeH[|||;- 
veau de rivière. 

On trouve un poisson sur les côtes dont la mâ- 
choire d'en haut s'avance de la longueur de quatre 
pieds avec des pointes aiguës , rangées de chaque 
côté à des distances égales. C'est la scie, l'ennemi 
déclaré de la baleine, qu'elle blesse quelquefois si 
dangereusement, que celle-ci fuit jusqu'au rivage, 
où elle expire après avoir perdu tout son sang. On 
nomme aussi ce poisson f espadon , rSpée , ou t em- 
pereur. 

Ce nom convient mieux à d'autres animaux ma- 
rins dont la tête est armée aussi d'un os fort long , 
mais uni et pointu, qui ressemble à la corne fabu- 
leuse de la licorne. Les gens de mer l'appellent 
sponton. Il est capable de percer un bâtiment et d'y 
faire une voie d'eau ; mais il y brise quelquefois 
$on OS; qui sert de cheville pour boucher le trou. 
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Les vieilles , grande espèce de morues , sont d'une 
singulière abondance au long de cette côte occi- 
dentale, surtout près du cap Blanc et de la baie 
d'Arguin. Il s'en trouve qui pèsent jusqu'à deux 
cents livres. La chair en est blanche , tendre , 
grasse y ferme , et se détache en flocons. La peau 
est grise , épaisse, grasse, couverte de petites écail- 
les. C'est un poisson fort vorace, et que son avidité 
fait prendre aisément. Comme il a beaucoup, d^ 
force, il fait des mouvemens prodigieux pour s'é- 
chapper. 

De tous les animaux qui nagent , il n'y en a point 
d'une espèce plus surprenante que la torpille 
( numbjish en anglais ) , poisson qui a la vertu d'en- 
gourdir. Kolbe , qui lui donne le nom de crampe , 
vérifia par sa propre expérience ce qu'on lit dans 
plusieurs auteurs, qu'en touchant la torpille aVec 
le pied ou la main , ou seulement avec un bâton ^ 
le membre qui prend cette espèce de communica** 
tion avec l'animal s'engourdit tellement , qu'il de<^ 
vient immobile , et qu'en même temps on ressent 
quelque douleur dans toutes les autres parties du 
corps. En un mot, Kolbe éprouva une espèce de 
convulsion; mais, après une ou deux minutes^ 
l'engourdissement diminue par degrés. 

Lorsque ce poisson est pris nouvellement , il agîjt 
plus souvent et d'une manière plus sensible; mais^ 
après avoir été quelques heures hors de l'eau, sa 
vertu languit et diminue par degrés. Kaempfer croît 
avoir remarqué qu'elle est plus violente dans la fe- 
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melle que dans le mâle. On ne peut toucher la tor- 
pille femelle avec les mains sans ressentir un hor- 
rible engourdissement danS' le bras et jusqu'aux 
épaules. On ne saurait marcher dessus^ même avec 
des souliers^ sans éprouver la même sensibilité dans 
les jambes , apix genoux et jusqu'aux cuisses. Ceux 
qui la touchent des pieds sont saisis d'une palpita- 
tion de coeur encore plus vîVe que ceux qui ne l'ont 
touchée qu'avec la main. 

Au reste , cet engourdissement ne ressemble 
point à celui qui se fait quelquefois sentir dans un 
membre, lorsque^ ayant été pressé long- temps, la cir- 
culation du sang et des esprits s'y trouve contrainte. 
C'est une vapeur subite, qui, passant au travers des 
pores, pénètre en un moment dans tout le corps , 
et agît sur l'âme par une véritable douleur. Les nerfs 
se contractent tellement , qu'on s'imagine que tous 
les os, surtout ceux de la partie afieclée, sont sor- 
tis de leurs jointures. Cet effet est accompagné d'un 
tremblement de cœur et d'une convulsion générale, 
pendant laquelle on ne se trouve plus aucune 
marque de sentiment. Enfin , l'impression est si 
violente , que toute là force de l'autorité et des pro- 
messes n'engagerait pas un matelot à reprendre le 
poisson dans sa main lorsqu'il en a ressenti l'effet. 
Cependant , Kaempfer rçnd témoignage qu'en fai- 
sant ces observations', il vit un Africain qui prenait 
la torpille sans aucune marque de frayeur , et qui 
la toucha quelque temps avec la même tranquillité. 
Kaempfer ayant remarqué un si singulier secret ^ 
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apprit que le moyen de prévenir Tengourdissement 
était de retenir soigneusement son haleine ; il ea 
fit aussitôt l'expérience. Elle lui réussit , et tous se$ 
amis à qui il ne manqua point de la communiquer , 
la tentèrent avec le même succès ; mais , lorsqu'ils 
recommençaient à laisser sortir leur haleine, l'en- 
gourdissement recommençait aussi à se faire sentir. 

La tortue verte, ou de mer, est commune, pen- 
dant toute Tannée, aux îles et dans la baie d'Arguin. 
Elle n'est pas si grosse que celle des îles del'Âmé^ 
rique, mais elle n'est pas moins bonne. 

La tortue fait des œufs sur le sable du rivage. Elle 
marque soigneusement le lieu,, et dix-sept jours 
après, elle retourne pour les couver. Elle a quatre 
pâtes, ou plutôt quatre nageoires au-dessous du 
ventre, qui lui tiennent lieu de jambes, mais cour- 
tes , avec une seule jointure qui touche au corps. 
Ces pâtes ou ces nageoires, étant lUl peu dentelées 
à l'extrémité , forment une espèce dégriffés qui sont 
liées par. une forte membrane, et fort bien armées 
d'ongles pointus. Quoiqu'elles aient beaucoup de 
force, elles n'en ont point assez pour supporter le 
corps de l'animal, de sorte que son ventre touche 
toujours à terre. Cependant la tortue marche assez 
vite lorsqu'elle est poursuivie, et porte fort bien 
deux hommes sur son dos. 

Lorsque la tortue a fait sa ponte et couvert ses 
œufs, elle laisse au soleil à les faire éclore, et les 
petits ne sont pas plus tôt sortis de l'écailIe , qu'ils 
courent à la mer. Les Maures les prennent , soit avec 
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(les filets, soit en les tournant sur le dos, lorsqii^îli 
peuvent les surprendre sur le sable; car une tortue 
-^dans cette situation ne saurait se retourner. Son 
liuile fondue se garde fort bien , et n'est guère infé- 
rieure à rimile d'olive et au beurre, surtout lors- 
qu'elle est nouvelle. 

• Sur la langue de terre nommée pointe de Bar- 
barie, à l'embouchure du Sénégal, on trouve un 
grand nombre de petites crabes que les Français ap- 
pellent tourlouroux; on les croit, à tort, d'une 
nature dangereuse. C'est une fort petite espèce de 
Crabes de terre, '^«i ressemblent, pour la forme, 
à ùos écrevisses de iher. Elles ont une faculté sur- 
prenante, c'est de pouvoir se défaire de leurs jambes 
aussi facilement que si elles ne tenaient au corps 
vju'avec de la glu : de sorte que , si vous en saisissez 
une, vous êtes surpris qu'elle vous reste dans la 
main , et que l'animal ne laisse pas de courir fort 
vite avec le reste, et, dans la saison suivante, il lui 
revient une autre jambe; mais ce qui est fort étrange 
dans cette espèce de crabes, c'est qu'elles dévorent 
celles qui sont estropiées ainsi par quelque accident. 
Le crocodile, qui est regardé comme la plus 
grande espèce de lézard , est d'un brun foncé. Sa 
tête est plate et pointue, avec de petits yeux ronds, 
sans aucune vivacité. Il a le gosier large et ouvert 
'd'une oreille à l'autre, avec deux, trois ou quatre 
rangées de dents, de forme et de grandeur diffé- 
rentes, mais toutes pointues ou tranchantes. Ses 
jambes sont courtes ^ et ses pieds armés de griffes 
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crocbues, longues et pointues ; ceux de devant en 
onl quatre, et ceux de derrière en ont cinq : c'est 
avec celte arme terrible qu'il saisît et qu'il déchire 
sa proie. Il est couvert d'une peau dure, épaisse, 
chargée d'écaillés et garnie de tous côtés d'un grand 
nombre de pointes qu'on prendrait pour autant de 
clous. Plusieurs parties de son corps, telles que la 
tête, le dos et la queue, dans laquelle consiste sa 
principale force, sont d'une dureté impénétrable à 
la balle. Cependant il est facile à blesser sous le 
ventre et sous une partie du gosier : aussi n'expose- 
t-il gucre ces endroits faibles au danger. Sa queue 
est ordinairement aussi longue que le reste de son 
corps : elle est capable de renverser un canot; mais, ' 
hors de l'eau , il est moins dangereux que dedans. 

Quoique le crocodile soit une lourde masse , il 
marche fort vite dans un terrain uni , où il n'est pas 
obligé de tourner; car ce mouvement lui est fort dif- 
ficile. Il a l'épine du dos fort roide et composée de 
plusieurs vertèbres si serrées l'une contre l'autre,, 
qu'elle est immobile. Aussi se laiisse-t-il entraîner 
par le fil de l'eau comme une pièce de bois,- en 
cherchant des yeux les hommes et les animaux qui 
peuvent venir à sa rencontre. Il a jusqu'à vingt ou 
trente pieds de longueur. 

Cet animal est terrible jusque après sa mort. On 

, rapporte qu'un Nègre, employé par les Français 

pour en écorcher un, le démusela lorsqu'il fut à la 

tète,, dans la vue de conserver sa peau plus entière. 

Le crocodile emporta un doigt au Nègre. Ceux qui 
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racontent ce fait, assurent pourtant que le crocodile 
était mort. Il faut donc supposer qu'un reste d'esprits 
animaux donnait encore à la tête du monstre cette 
espèce de mouvement dont on a observé des effets 
dans des têtes d'hommes récemment coupées. 

Malgré la férocité du crocodile, les Nègres se 
hasardent quelquefois à l'attaquer, lorsqu'ils peu- 
vent le surprendre sur quelque basse où l'eau n'a 
pas beaucoup de profondeur. Ils s'enveloppent le 
bras gauche dans un morceau de cuir de bœuf; et, 
prenant leur zagaie de la droite, ils se jeiient sur 
le monstre, le percen<t de plusieurs coups au gosier 
et dans les yeux, et lui ouvrent enfin la gueule, 
qu'ils l'empêchent de fermer en la traversant de 
leurs zagaies. Comme il n'a point de langue, l'eau 
qui entre aussitôt n'est pas long-lemps à le suffo- 
quer. Un Nègre du fort Saint-Louis faisait son 
exercice ordinaire d'attaquer tous les crocodiles 
qu'il pouvait surprendre. Il avait ordinairement le 
bonheur de les tuer et de les amener au rivage; mais 
souvent il sortait du combat couvert de blessures. 
Un jour, sans l'assistance qu'il reçut d'un canot, il 
n'aurait pu éviter d'être dévoré. Alkins fait le récit 
d'une lutte dont il fut témoin à Sierra-Léone, entre 
un matelot anglais et un crocodile. Le seeours des 
Nègres délivra l'Anglais du danger; mais il en sortit 
misérablement déchiré. 

Cependant il y a des pays où les crocodiles pa- 
raissent beaucoup moins féroces. Près de Lebot , 
village vers l'embouchure de la rivière de San- 
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Domingo, ils sonl si doux et si familiers, qu'ils 
badinent avec les enfans et reçoivent d'eux leur 
nourriture. 

Tous les voyageurs rendent témoignage que cet 
animal jette une forte odeur de musc , et qu'il la 
communique aux eaux qu'il fréquente. Navaretle 
assure qu'on lui trouve entre les deux pâtes de de- 
vant , contre le ventre , deux petites bourses de musc 
pur. Collins prétend que c'est sous les ouïes. 

L'Afrique produit un autre animal amphibie; 
c'est l'hippopotame, nom tiré du grec ; on le désigne 
aussi par celui de cheval marin. H s en trouve beau- 
coup dans les rivières de Sénégal, de Gambie et 
de Saint-Domingue. Le Nil et toutes les côtes , de- 
puis le cap Blanco jusqu'à la mer Rouge, n'en sont 
pas moins remplis. Cet animal vit également dans 
l'eau et sur la terre. Dans sa pleine grosseur, il est 
plus gros d'un tiers que le bœuf, auquel il ressemble 
d'ailleurs dans quelques parties, comme dans d'au- 
tres il est semblable au cheval. Sa queue est celle 
d'un cochon , à l'exception qu'elle est sans poil à 
l'extrémité. Il se trouve des hippopotames qui pè- 
sent douze ou quinze cents livres. 

Outre les dents mâchelières, qui sont grosses et 
creuses vers le milieu , il a quatre défenses comme 
celles du sanglier, c'est-à-dire une à chaque mâ- 
choire, longue de sept à huit pouces, et d'en- 
viron cinq pouces de circonférence à la racine. 
Celles d'en bas sont plus courbées que celles de la 
mâchoire supérieure; elles sont d'une substance 
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plus dure et plus blaDche que l'ivoire. L'animal en 
fait sortir des étincelles, lorsque, étant en furie, 
il les frappe l'une contre l'autre , et les Nègres s'en 
servent comme d'un caillou pour allumer le feu. 

On recherche beaucoup ces grandes dents pour 
en composer d'artificielles, parce qu'avec plus de 
dureté que l'ivoire , leur couleur ne se ternit 
jamais. 

Il faut que l'hippopotame ait beaucoup de force 
dans le cou et dans les reins, car un voyageur raconte 
qu'une vague ayant jeté et laissé à sec, sur le dos 
d'tm de ces animaux , une barque hollandaise char- 
gée de quatorze tonneaux de vin , sans compter les 
getis de l'équipage, ilattendit patiemment le retour 
des flots qui vinrent le délivrer de son fardeau , et 
ne fit pas connaître, par le moindre mouvement, 
qu'il en fut fatigué. 

Lorsqu'il est insulté dans l'eau , soit qu'il dorme 
au fond de la rivière, ou qu'il se lève pour hennir, 
ou qu'il nage à la surface, il se jette furieusement 
sur SCS ennemis, et quelquefois il emporte avec les 
dents des planches de la meilleure barque. Mais ce 
qui est encore plus dangereux , c'est que , la prenant 
par le bas, il la fait quelquefois couler à fond. On 
en trouve quantité d'exemples dans les voyageursi. 

En 173 1 , un facteur de la compagnie d'Angle- 
terre, nommé Galand, et le contre-maître d'un 
vaisseau anglais, furent malheureusement noyés 
dans la Gambie par un accident de cette nature. 
Sur la rivière du Sénégal, un de ces animaux ayant 
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été blessé d'une balle, et ne pouvant gagner le côté 
de la barque d'où le coup était parti, la frappa d'un 
coup de pied si furieux , qu'il brisa une planche d'un 
pouce et demi d'épaisseur, ce qui causa une voie d'eau 
qui faillit de faire périr la barque. Celle de Jobsqn 
fut frappée trois fois par des hippopotames dans ses 
diflférentes navigations de la Gambie ; un de ces 
animaux la perça d'un coup de dent , jusqu'à faire 
une voie d'eau fort dangereuse. On ne put l'éloigner 
pendant la nuit que par la lumière d'une chandelle 
qu'on mit sur un morceau de bois et qu'on aban« 
donna au cours de l'eau. Le même auteur trouva 
les hippopotames encore plus féroces, lorsque, 
ayant des petits, ils les portent sur le dos en nageant. 
II observe que l'Iiippopotame s'accorde fort bien 
avec le crocodile , et qu'on les voit nager tranquil- 
lement l'un à côté de l'autre, 

r 

Cet animal est plus souvent sur la terre que dans • 
l'eau. Il lui arrive souvent d'aller dormir entre les ^ 
roseaux , dans les marais voisins de la rivière. II 
serait inutile d'employer des filets pour le prendre; 
d'un coup de dent il briserait toutes les cordes^ 
Lorsque les péci;ieur9 JjC "vpient approcher de leur^ 
filets, ils lui jettejit quelque poisson dont il se saisit , 
^t la satisfaction qu'il ressent de cette petite proie 
Te fait tourner d'un autre côté. On en voit dans les 
rivières en troupes nombreuses. Ils ne sont pas si 
communs dans le Sénégal. 
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LIVRE QUATRIÈME. 

VOTAGES SUR LA COTE DE GUIItTEE. COIV^QUiTES 

DE DAHOMAY. 



CHAPITRE PREMIER. 

Voyages de Villault^ de Philips et de Loyer. 
Description du pays d'Issini. 

Avant d'entrer dans la description générale de 
la Guinée , nous placerons dans ce livre quelques 
voyages qui n'ont eu d'autre but que le commerce, 
et nous y joindrons une digression sur les victoires 
du conquérant de Juida et d'Ardra, nommé le roi 
de Dahomay. 

Un des premiers voyageurs qui se présentent dans 
cette partie de la collection dont nous donnons 
l'abrégé, est un Français nommé Villault de Belle- 
fonds, contrôleur d'un bâtiment de la Compagnie 
française des Indes en 1666. Nous en tirerons peu 
de chose, les pays qu'il a parcourus ayant été beaii- 
coup mieux observés. 

Il parle avec admiration des environs du cap de 
Monte, le premier qu'on rencontre après Sierra- 
Loone. En descendant sur la cote , on a la vue d'une 
belle plaine, qui est bordée de tous côtés par des 
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boîs toujours verts, dont Icf^ feuilles ressemblent 
beaucoup à celles du laurier. Du côté du sud, la 
perspective est terminée par la montagne du Cap^ 
et du côté du nord par une vaste forêt, qui couvre 
de son ombre une petite île à l'embouchure de la 
rivière. Du côté de l'est, l'œil se perd dans la vaste 
étendue des prairies et des plaines qui sont revêtues 
d'une verdure admirable, parfumées de l'odeur qui 
s'en exhale sans cesse , et rafraîclûes par un grand 
nombre de petits ruisseaux qui descendent de l'in- 
térieur du pays. Le riz, le millet et le maïs sont ici 
plus abondans que dans auctme partie delà Guinée. 

Les Nègres de cette côte sont généralement bien 
faits et robustes. Comme ils portent tous le nom de 
quelque saint, Villault voulut être informé de l'ori- 
gine de cet usage ; il apprit qu'au départ de tous 
les vaisseaux dont ils avaient reçu quelque bienfait^ 
ils avaient demandé les noms des officiers et de tous 
les gens de l'équipage , pour les faire porter à leurs 
enfans par un sentiment de reconnaissance. Charmjé 
de ce récit , il donna deux couteaux au Nègre qui le 
lui avait fait, pour lui témoigner le plaisir qu'il avait 
pris à l'entendre. Ce pauvre Africain , surpris de 
cette générosité , lui demanda son nom, et^i pro-^ 
mit de le foire porter au premier enfant mâle qu'il 
aurait de sa femme, qui était près d'accoucher. 

L'autorité des Portugais sur les Nègres a tant de 
force, qu'ils les conduisent à leur gré, sans qu'où 
les ait jamais vus se révolter contre eux, acomme il 
leur est arrivé tant de fois à l'égard des autres nations 

II. i5 
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de TEurope. Enfin , Tes Portugais sont si absolus 
dans cette grande contrée, qu'ils se font quelquefois 
servir à table par les enfans des rois du pays. Un de 
ces Portugais se trouvant à Sierra-Léone, pour le 
commerce y dit à Villault qu'il faisait tous les ans un 
voyage au Sénégal , c'est-à-dire à deux cents ]ieues 
de son séjour ordinaire , et que si les commodités 
lui manquaient pour faire ce voyage par eau, il se 
faisait porter par des Nègres , lui et toutes ses mar^ 
cbandises. 

Le voyage du capitaine anglais Pbilips à l'île de 
San-Thomé et au royaume de Juida en Guinée 
( royaume dont nous parlerons dans la suite de ce 
recueil ) , n'a rien d'intéressant ni d'instructif que ce 
qui regarde la traite des Nègres. Ce commerce était 
l'objet d'un voyage qu'il fit sur le vaisseau VAnni-- 
bal , qu'il comnlalndait pour des marchands asso- 
ciés , et qu'accompagnait un autre navire commandé 
par le capitaine Clay. On aura de quoi frémir plus 
d'une fois en lisant les récits qu'il fait de la meil- 
leure foi du monde , et sans croire avoir le moindre 
reproche à se faire. 

Il essuya dans sa route un de ces tornados, qui 
sont fiart communs sur les côtes d'Afrique. Dans 
l'espace d'une demi-heure, l'aiguille fit le tour en- 
tier du cadran , et le tonnerre , accompagné d'éclairs 
terribles , fit du ciel et de la terre une scène d'hor- 
reur et d'épouvante. Des traces de soufre enflammé , 
qui paraissaient de tous côtés dans l'air, firent 
craindre à Philips que le feu ne prît au vaisseau ; 
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cependant il s'accoutuma par degrés à ces afFreux 
phénomènes; et, dans la suite, en ayant éprouve 
beaucoup d'autres, il se contenta, lorsqu'il était 
menacé de l'orage, d'amener toutes ses voiles, et 
d'attendre patiemment que le feu du ciel, les flots et 
les vents eussent exercé leur furie, ce qui dure 
rarement plus d'une heure, et même avec peu de 
danger, surtout près des cotes de Guinée, où les 
tornados viennent généralement du côté delà terre. 
On les regardé comme un signe que la côte n'est 
pas éloignée. 

A l'arrivée des deux vaisseaux sur la côte de Juida, 
le roi envoya au comptoir anglais deux de ses ca- 
bochirs ou nobles , chargés d'un compliment pour 
les facteurs. Philips et Clay, qui étaient déjà dé- 
barqués, firent répondre au monarque qu'ils iraient 
le lendemain lui rendre leiurs devoirs. Celte réponse 
ne le satisfit pas. Il fit partir sur-le-champ deux 
autres de ses grands, pour les inviter à venir le 
même jour, et les avertir non-seulement qu'il les 
attendait, mais que tous les capitainesqui lesavaient 
précédés étaient venus le voir dès le premier jour. 
Sur quoi, dans la crainte de l'offenser, les deux 
capitaines, accompagnés de Pierson, chefVb comp- 
toir anglais et de leurs gens , se mirent en chemin 
pour la ville royale. 

lis furent reçus à la porte du palais par plusieurs 
cabochirs , qui les saluèrent à la mode ordinaire 
des Nègres du pays, c'est-à-dire, en faisant d'abord 
claquer leurs doigts, et leur serrant ensuite les 
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mains avec beaucoup d'amitié. Lorsqu'ils eurent 
traversé la cour^ les mêmes seigneurs se jetèrent 
à genoux prés de l'appartement du roi , firent en-' 
core claquer leurs doigts , touchèrent la terre da 
front y et la baisèrent trois fois ; cérémonie d'usage 
lorsqu'ils s'approc^hent de leur maître. S'étant levés, 
ils introduisirent les Anglais dans la cbambre du 
roi 5 qui était remplie de Aobles à genoux; ils s'jr 
mirent comme tous les autres, chacun dans son 
poste ; et s'y tinrent constamment pendant toute 
l'audience. C'est la situation dans laquelle ils pa* 
raissent toujours devant le roi. 

Sa majesté nègre , qui était cachée derrière un 
rideau, ayant jeté les yeux sur les Anglais par ime 
petite ouverture, leur fit signe d'approcher. Ils 
s'avancèrent vers le trône , qui était une estrade 
d'argile de la hauteur de deux pieds, environnée de 
vieux rideaux sales qui ne se tirent jamais, parce que 
le monarque n'accorde point à ses cabochirs l'hon- 
neur de le voir au visage. Il avait près de lui deux 
ou trois petits Nègres , qui étaient ses enfans. Il 
tenait à la bouche une longue pipe de bois , dont 
la tête aurait pu contenir une once de tabac. A son 
coté il Jpiit une bouteille d'eau-de-vie , avec une 
petite lasse d'argent assez malpropre. Sa tête était 
couverte , ou plutôt liée d'un calicot fort grossier ; 
et , pour habit, il portait une robe de damas rouge. 
Sa garde-robe était fort bien garnie de casaques et 
de manteaux de drap d'or et d'argent, de brocart, 
de soie, et d'autres étoffes à fieurs, brochées de 
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grains éiè verre de différentes couleurs j presens 
qu'il se vantait d'avoir reçus des capitaines blancs 
que le commerce avait amenés dans ses états , et 
dont il prenait plaisir à faire admirer le nombre et 
la variété. Mais ^ de toute sa vie , il n'avait porté 
de chemise , ni de bas , ni de souliers. 

Les Angflais se découvrirent la tête pour le saluer. 
Il prit les deux capitaines par la main , et leur dit 
d'un air obligeant qu'il avait eu beaucoup d'im- 
patience de les voir , qu'il aimait leur nation ; 
qu'ils étaient ses frères , et qu'il leur rendrait 
;^ous les bons offices qui dépendraient de lui. Ils le 
firent assurer , par l'interprète , de leur reconnais- 
sance personnelle, et de l'affection de la Compagnie 
royale d'Angleterre, qui, malgré les offres qu'elle 
recevait de plusieurs pays où les esclaves étaient en 
abondance , aimait mieux tourner son commerce 
vers le royaume de Juida , pour y faire apporter - 
toutes les commodités dont il avait besoin. Ils ajou- 
tèrent qu'avec de tels sentimens , ils se flattaient 
que sa majesté ne ferait pas traîner en longueur 
leur cargaison d'esclaves , principal objet de leur 
voyage , et qu'elle ne souffrirait pas qumes cabo* 
chirs leur en imposassent sur le prix. Enfin ^ ils 
promirent qu'à leur retour en Angleterre, ils ren- 
draient compté à leurs maîtres de ses faveurs et de 
ses bontés. 

Il répondit que la Compagnie royale d'Afrique 
était un fort honnête Iiomme, qu'il l'aimait sincère- 
ment, et qu'on traiterait de bonne foi avec ses nuir* 
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chands. Cependant il tint mal sa parole^ ou plutôt, 
malgré les témoignages de respect qu'il recevait de 
ses cabochirSy il fit voir par sa conduite qu'il n'osait 
rien faire qui leur déplût. Contraste assez ordinaîre 
dans toute espèce de despotisme , où l'on voit sou- 
vent les esclaves faire trembler, par leur férocité, 
le maître qu'ils corrompent par leur bassesse. 

Dans cette première audience il ne manqua rien 
à ses politesses. Après avoir fait assembler les An- 
glais auprès de lui , il but à la santé de son fi>ère le 
roi d'Angleterre , de son ami la Compagnie royale 
d'Afrique, et des deux capitaines. Ses liqueurs fav<y^' 
rîtes étaient l'eau-de-vîe et le pitto. Celle-ci est 
composée de blé d'Inde long-temps infusé dans 
l'eau. Elle tire sur le goût d'une espèce de bière 
que les Anglais nomment aie. Il y en a de si forte, 
qu'elle se conserve trois mois, et que deux bouteilles 
sont capables d'enivrer. On apporta bientôt devant 
le roi une petite table carrée, sur laquelle un vieux 
drap tenait lieu de nappe , garnie d assietles et de 
cuillefs d'étain. Il n'y avait ni couteaux ni four- 
chettes, ^rce que l'usage du pays est de déchirer, 
les vianols avec les doigts et les dents. On servit 
ensuite un gi*and bassin d'étain , de la même cou- 
leur , dit Philips , que le teint de sa majesté , rem- 
pli de poules étuvéeift dans leur jus , avec un plat de 
patates bouillies pour servir de pain. Les poules 
étaient si cuites qu'elles se dépeçaient d'elles-mêmes. 
Toute Targenierie royale se réduisait à la petite 
tasse qui lui servait à boire de leau^e-vie. Le roi 
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s.iluaît souvent les Anglais par des inclinations de 
tête, baisait sa propre main , et poussait quelque- 
fois de grands éclats de rire. Lorsqu'ils eurent cessé 
de manger, il prit dans le bouillon quelques pièces 
de volaille qu'il donna à ses enfans. Le reste fut 
distribué entre ses nobles , qui s'avancèrent en 
rani[)ant sur le ventre comme autant de chiens. 
Leurs mains leur servirent de cuillers pour prendre 
la viande dans le bouillon. Ils la mangeaient en- 
suite avec beaucoup d'avidité. 

A peine Philips se trouva-t-il capable d'aller jus- 
qu'au marché des esclaves sans être soutenu , et la 
mauvaise odeur du lieu lui causait quelquefois des 
évanouissemens dangereux. Celle halle était un 
vieux bâtiment où l'on faisait passer la nuit aux 
esclaves , qui étaient dans la nécessité d'y faire 
tous leurs excrémens. Trois ou quatre heures que 
Philips était obligé d'y passer tous les jours ^ rui- 
nèrent tout-à-fait sa santé. 

Les esclaves du roi furent les premiers qu'on 
offrit en vente, et les cabochirs exigèrent qu'ils 
fussent achetés avant qu'on en produisît d'autres ^ 
sous prétexte qu'étant de la maison royale ils ne 
devaient pas être refusés , quoiqu'ils fussent non- 
seulement les plus difformes , mais encore les plus 
chers ; mais c était une des prérogatives du roi à la- 
quelle on était forcé de se soumettre. Les cabo- 
chirs amenaient eux-mêmes ceux qu'ils voulaient 
vendre , chacun selon son rang et sa qualité : ils 
étaient livrés aux observations des chirurgiens an- 
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glais , qui examinaient soigneusement s^ils étaient 
sains et s'ils n'avaient aucune imperfection dans 
leurs membres ; ils leur faisaient étendre les bras 
et les jambes ; ils les faisaient sauter , tousser ; ils 
les forçaient d'ouvrir la bouche et de montrer les 
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dents pour juger de leur âge , car étant tous rasés 
avant de paraître aux yeux des marchands , et bien 
frottés d'huile de palmier , il n'était pas aisé de 
distinguer autrement les vieillards de ceux qui 
étaient dans le milieu de Tâge. La principale atten- 
tion était à n'en point acheter de malades ^ de peur 
que leur infection ne devint bientôt contagieuse. La 
maladie qu'ils appellent pian (jyaws en anglais) 
est fort commune parmi ces misérables; elle a 
presque les mêmes symptômes que le mal véné- 
rien : ce qui oblige le chirurgien d'examiner les 
deux sexes avec la dernière exactitude. On tient les 
hommes et les femmes séparés par une cloison de 
grosses barres de bois pour prévenir les querelles. 
Après avoir fait le choix de ceux qu'on veut ache- 
ter, on convient du prix et de la nature des mar- 
chandises; mais la précaution que les facteursavaient 
eue de commencer par cet article , leur épargna les 
difficultés qui naissent ordinairement ; ils donnèrent 
aux propriétaires des billets signés de leur main , 
par lesquels ils s'engagèrent à délivrer les marchan- 
dises en recevant les esclaves. L'échange se fît le 
jour d'après. Philips et Clay firent marquer cette 
misérable troupe avec un fer chaud à la poitrine et 
sur les épaules , chacun de la première lettre du 
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nom de son bâtiment. La place de la marqué est 
frottée auparavant d'huile de palmier ; troi» Où 
quatre jours suffisent pour fermer là plaie et pour 
faire paraître les chairs fort saines. 

A mesure qu'on a payé pour cinquante ou n^ 
soixante , on les fait conduire au rivage. Un cabo- 
chir , sous le titre de capitaine d'esclave , prend soin 
de les embarquer et de les rendre sûrement à bord: 
S'il s'en perdait quelqu'un daûs l'embarquement^ . 
c'estle cabochir qui en répond aux facteurs , comme 
c'est le capitaine du lieu de dépôt ou du marché qui 
est responsable de ceux qui s'échapperaient pendant 
la venté, et jusqu'au moment qu'on leur fait quitter 
la ville. Dans le chemin ^ jusqu'à la mer^ ils sont 
conduits par deux autres officiers que le roi nomme 
lui-même , et qui reçoivent de chaque vaisseau , 
pour prix de leur peine, la valeur d'un esclave en 
marchandises. Tous les devoirs Ibtient remplis si 
fidèlement , que de treize cents esclaves achetés et 
conduits dans un espace si court, il ne s'en perdit 
pas un. 

Il y a aussi un capitaine de terre , dont la com- 
mission est de garantir les marchandises du pillage 
et du larcin. Âprèsles avoir débarquées, on estquel- 
quefois forcé de les laisser une nuit entière sur le 
rivage, parce qu'il ne se présente pas toujours assez 
de porteurs. Malgré les soins et l'autorité du capi- 
taine , il est difficile de mettre tout à couvert. Il l'est 
encore plus d'obtenir la resùtution de ce qu'on a 
perdu. 
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Lorsque les esclaves sont arrivés au bordtte la 
mer y les canots des vaisseaux les conduisent à la 
chaloupe^ qui les transporte à bord. On ne tarde 
point à les mettre aux fers deux à deux, dans la 
crainte qu'ils ne se soulèvent ou qu'ils ne s'échap- 
|>ent à la nage. Ils ont tant de regret à s'éloigner de 
leur pays, qu'ils saisissent l'occasion de sauter dans 
la mer , hors des canots , de la chaloupe ou du vais- 
seau , et qu'ils demeurent au fond des flots jusqu'à ce 
que l'eau les étouffe. Le nom de la Barbade leur cause 
plus d'efiroi que celui de l'enfer. On en a vu plu- 
sieurs dévorés par les requins au moment qu'ils 
s*élancaientdanslamer. Ces animaux sont si accou- 
tumés à profiter du malheur des Nègres , qu'ils sui« 
vent quelquefois un vaisseau jusqu'à la Barbade , 
pour faire leur proie des esclaves qui meurent en 
chemin , et dont on jette les cadavres à la mer. 

Les deux vaisseaux perdirent 'douze Nègres qui 
se noyèrent volontairement, et quelques autres qui 
se laissèrent mourir par une obstination désespérée 
à ne prendre aucune nourriture. Ils sont persuadés 
qu'en mourant ils retournent aussitôt dans leur pa- 
trie. On conseillait à Philips de faire coupera quel- 
ques-uns les bras et les jambes pour effrayer les 
autres par l'exemple. D'autres capitaines s'étaient 
bien trouvés de cette rigueur, mais il ne put se ré- 
soudre à traiter avec tant de barbarie de misérables 
créatures qui étaient comme lui l'ouvrage de Dieu, 
et qui n'étaient pas , *dit-il, moins chères au Créa- 
teur que les blancs. Il les avait pourtant fait mar-? 
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quer d'un fer chaud ^ comme des criminels, et les 
amenait enchaînés. Croyait-îl ce traitement plus lé- 
gitime aux yeux du Créateur? 

Philips, qui avait entendu vanter tant de fois les 
poisons des Nègres , et Fart avec lequel ils en infec- 
tent leurs flèches , eut la curiosité de prendre là- 
dessus des informations. Mais , pour les rendre plus 
certaines , il engagea un cabochir à le visiter dans 
le magasin. Là, il commença par lui faire avaler 
plusieurs verres de liqueurs fortes ; et le voyant 
échauffé par le plaisir de boire , il lui marqua une 
vive affection et lui fit divers présens : enfin il le 
pressa de lui apprendre de bonne foi comment les 
Nègres empoisonnaient les blancs, quel était leur 
secret pour communiquer le poison jusqu'à leurs 
armes , et s'ils avaient quelque antidote dont l'effet 
fût aussi sur que celui du mal. Tout l'édaircisse- 
ment qu'il put tirer, fut que les poisons en usage 
dans le pays, venaient de fort loin et s'achetaient 
fort cher; que la quantité nécessaire pour empoi- 
sonner up homme revenait à la valeur de trois ou 
quatre esclaves ; que la méthode ordinaire pourl'em- 
ployer était de le mêler dans l'eau ou dans quelque 
autre liqueur, au'il fallait faire avaler à l'ennemi 
dont on voulait se défaire ; qu'on se naettait la dose 
du poison sous l'ongle du petit doigt où elle pou- 
vait être conservée long-temps, ne pénétrant point 
la peau , et qu'adroitement on trouvait le moyen de 
plonger le doigt dans la calebasse ou la tasse qui 
contenait la liqueur; qu'au même instant le poison 
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ne manquait pas de se dissoudre ^ et que son actîei» 
était si forte , lorsqu'il était bien préparé , qu'il n'y 
avait point d'antidote qui pût être assez tôt employé* 
Lecabochir ajouta queles empoisonnemens n'étaient 
pas si communs dans le royaume de Juida que dans 
les autres pays nègres , non que les haines y fussent 
moins vives , mais à cause de la cherté du poison. 
Philips avait prié le roi , dès sa première audience^ 
de ne pas permettre que les Anglais fussent exposés 
au poison. Ce prince avait ri de cette prière , et 
Favait assuré que ce barbare usage n'était pas connn 
dans ses états. Cependant Philips observa qu'il re- 
fusait de boire dans la même tasse dont les Anglais 
et les cabochirs s'étaient servis , et que , si on loi 
présentait une bouteille de liqueur^ il voulait que 
celui dont il l'avait reçue en essayât le premier. Ah. 
contraire y les cabochirs avalaient sans précaution 
tout ce qui leur venait de la main des Anglais. 

Dans l'île de San-Thomé , les Portugais sont des 
empoisonneurs si habiles , que , si l'on s'en rap- 
porte aux informations de Philips, en coupant une 
pièce de viande, le coté qu'ils veulent donner à 
leur ennemi sera infecté de poison sans que l'autre 
s^en ressente ; c'est-à-dire que le couteau n'est em^ 
poisonné que d'un côté. Cependant l'auteur fait 
remarquer avec soin qu'il n'en parle que sur le té- 
moignage d'autrui , et qu'en relâchant dans l'île de 
San-Thomé , ni lui , ni ses gens n'en firent aucune 
expérience. 

A peu de distance de la ville royale de Juida , otk 
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trouve trente ou quarante gros arbres qui forment 
la plus agréable promenade du pays. L'épaisseur 
des branches^ ne laissant point de passage à la cha^ 
leur du soleil , y fait régner une fraîcheur conti- 
nuelle. C'était sous ces arbres que Philips passait 
la plus grande partie du temps. On y tenait un 
marché. Entre plusieurs spectacles bizarres , il eut 
celui d'une table publique , ou auberge nègre , qu'il 
a cru digne d'une description. Le Nègre qui avait 
formé cette entreprise avait placé au pied d*un des 
plus gros arbres une grande pièce de bois de trois 
ou quatre pieds d'épaisseur : c'était la table ; elle 
n'était soutenue sur la terre que par son propre 
poids. Les mets étaient du bœuf et de la chair de 
chien bouillis , mais enveloppés dans une peau crue 
de vache. De l'autre coté, on voyait, dans un grand 
plat de terre , du kanki , espèce de pâte molle com- 
posée de poisson pourri et de farine de maïs, pour 
servir de pain. Lorsqu'un Nègre avait envie de man- 
ger , il venait se mettre à genoux ccMQtre la table , 
sur. laquelle il exposait huit ou neuf coquilles 
ou cauris. Alors le cuisinier coupait fort adroite- 
ment de la viande pour le prix. Il y joignait une 
pièce de kanki avec un peu de sel. Si le Nègre 
n'avait pas l'estomac assez rempli de cette portion j^ 
il donnait plus de coquilles et recevait plus de 
viande. Philips vit tout à la fois , autour de la ta- 
ble , neuf ou dix Nègres que le cuisinier servait 
avec beaucoup de promptitude et d'adresse, et sans 
la moindre confusion. Ils allaient boire ensuite à la 
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rivière, car l'usage des Nègres est de né boire qu'a- 
près leur repas. 

Philips parle d'un roi nègre qui s'était fait ac- 
compagner de deux de ses femmes : elles l'avaient 
suivi chez les Anglais ; et suivant l'usage du pays ^ 
où l'on n'a pas honte d'être chargé de vermine, 
elles lui nettoyaient souvent la tête en public, et 
prenaient plaisir à manger ses poux. ^ 

La mer est toujours si grosse le long de la côte , 
que les canots n'allaient jamais du bord anglais au 
rivage sans qu'il y en eût quelqu'un de renversé. 
Mais l'habileté des rameurs nègres est surpreni^nti^; 
D^ailleurs ils nagent et ils plongent avec tant d'a- 
dresse, que leurs amis n*ont presque rien à risquer 
avec eux. Au conti:«ire,iIs laissent périr impitoya- 
blement ceux qu'ils ont quelque sujet de haïM' 

Tous; ïes capitaines achètent leurs cano^: wr la 
côte d'Or, et ne manquent point de les ferlifier 
avec de bonnes planches , pour les rendre capables 
de résister à îa violence des flots. Ils sont compo- 
sés d'un tronc de cotonnier. Les plus grands n'ont 
pas plus de quatre pieds de largeur; mais ils en ont 
vingt-huit ou trente de longueur , et contiennent 
depuis deux jusqu'à douze rameurs. Ceux qui con- 
tiennent le plus à la côte de Juida sont à cinq ou 
six rames. 

Philips portait en Europe une jeune panthère 
qui trouva le moyen de sortir de sa cage , et saisis- 
sant une femme à la jambe , lui emporta le mollet 
dans un instant. Un matelot anglais qui accourut 
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aussitôt , donna quelques petits coups à la panthère 
qui la firent ramper comme un épàgneul ; et, la 
prenant entre ses bras, il la porta sans résistance 
jusqu'à sa cage. 

On éprouva à la fin du voyage combien il fal- 
lait peu se Gêt à Tespèce de docilité que cet animal 
avait montrée. On avait coutume déjouer avec lui 
à travers les barreaux de sa cage , comme avec un 
chat , et avec aussi peu de danger. Un jeune An- 
glais , qui était accoutumé à ce badinage , se blessa 
un jour la main dans sa cage contre la pointe d*un 
clou qui fit sortir quelques gouttes de sang. L'ani- 
mal XX eut pas plus tôt vu le sang, qu'il sauta sur la 
main , et la déchira en un instant jusqu'au poignet. 

Il paraît qu'on ne doit pas plus se fier à la fami- 
liarité des panthéreaqu'à celle des despotes. 

L'équipage de Philips fut cruellement ravage 
par la maladie. Il en prend occasion de s'étendre 
sur les désagrémens du commerce des esclaves p 
quand la contagion se met parmi eux. *i Quel em-»-' 
barras, dit-^il, à leur fournir régulièrement leur 
nourriture , à tenir leurs lôgemens dans une pro- 
preté continuelle ! et qrteïle peine à supporter non- 
seulement la vue de leur misère , mais encore leur 
puanteur, qui est bien plus révoltante que celle 
des blancs! Le travail dts mines, qu'on donne pour 
exemple de ce qu'il y a de plus dur au monde , 
n'est pas comparable à la fatigue de ceu'x qui se 
chargent de transporter des esclaves. Il faut renon- 
cer au repos, pour leur conserver la santé et la vie; 
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et si la mortalité s'y met , il faut compter que le 
fruit du voyage est absolument perdu , et qu'il ne 
reste que le cruel désespoir d'avoir souffert inuti- 
lement des peines incroyables. » Il pouvait y join- 
dre le remords d'un crime inutile. Mais qui pour- 
rait être tenté de plaindre les malheura de l'avarice 
et de la tyrannie ? 

Le père Loyer, jacobin de l'Annonciation de 
Rennes en Bretagne , nommé par le Pape préfet des 
Missions apostoliques pour ]a cote de la Guinée, 
partit en 1700 sur un vaisseau français qui repor- 
tait en Afrique un prétendu prince nègre , nommé 
Aniaba , dont l'histoire est assez singulière. 

Un roi d'Issiniavait donné au père Consalve, autre 
missionnaire, deux petits Nègres pour les faire éle- 
ver dans le christianisme. Consalve, apparemment 
dans l'envie de se faire valoir, envie si naturelle à 
qui vient de loin , fit passer ces deux Nègres , lors- 
qu'il fut de retour en France , pour les fils du roi 
d'Issini. Ils se nommaient Aniaba et Rianga. Rianga 
mourut. Aniaba fut baptisé par le célèbre Bossuet ; 
il reçut en France l'éducation qu'on croyait conve- 
nable à un jeune prince. Louis xiv fut son parrain. 
On lit dans un Mercure de France, imprimé en 1701, 
que cet Aniaba reçut l'Eucharistie des mains du 
cardinal de Noailles , et offrit un tableau à la Vierge 
pour mettre tous ses états sous sa protection , avec 
un vœu solennel d'employer , à son retour en Afri- 
que , tous ses soins et ses efforts à la conversion de 
ses sujets. En débarquant sur la côte , il fut reconnu 
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pour le fils d'un cabochir d'Issini ; il retourna à sa . 
religion , et se moqua des Français. 

« Le lecteur , dit le père Loyer , sera surpris de 
trouver ici des royaumes , dont les monarques me 
sont que des paysans; des villes qui ne sont bâties 
que de roseaux^ des vaisseaux composés d'un tronc 
d'arbre ; et surtout un peuple qui vit sans soins , 
qui parle sans règle , qui fait des affaires sans le 
secours de récriture , et qui marche sans habit ; ua 
peuple dont une partie vit dans l'eau comme les 
poissons ; un autre , dans des trous comme des vers p 
aussi nu et presque aussi stupide que ces animaux. » 
Mais le lecteur est assez avancé dans l'histoire d'Afri- 
que ^ pour n'être pas surpris de ces singularités 
sauvages que nous avons déjà vues partout. 

Loyer nous a donné la description du petit canton 
d'Issini, qu'il appelle royaume, et qui tire son 
nom de la rivière d'Issini , qui tombe dans la mer 
par plusieurs embouchures , dans le voisinage dé 
la côte de l'Ivoire ou des Dents. Elle est liavigable 
pour les grandes barques l'espace de soixante licueS^ 
jusqu'à ce qu'on se trouve arrêté par une chaîne de 
rocs qui interrompt le cours de la rivière. Cette 
chute d'eau est fort roide , et forme une cascade 
admirable dont le bruit se fait entendre à plusieurs 
lieujes. Des deux côtés , les Nègres ont ouvert des 
sentiers par lesquels ik tirent leurs canots j et les 
lançant ensuite au-dessus de la cataracte, ils assurent 
qu'ils peuvent remonter la rivière pendant trente 
jours , sans être arrêtés par le moindre obstacle. Si 

II. i4 
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Ton doit s'en rapporter à leur témoignage , et s'il 
est vrai , comme ils le prétendent aussi , que le cours 
de la rivière est quelquefois nord y ou nord*est^ ou 
nord-ouest^ elle peut venir du Niger. 

Les bois qui couvrent les campagnes du royaume 
d'Issini servent de retraite à deslëgions innombra- 
bles d'animaux dont )es Nègres même ne connais- 
sent pas tous les noms. Le principal est l'éléphant. 
Les Nègres lui font la guerre pour sa chair et ses 
dents. Us font servir ses oreilles à couvrir leurs 
tambours. Mais ils ne pensent point à l'apprivoiser, 
quoiqu'ils puissent en tirer beaucoup d'utilité. Les 
hois sont remplis de toutes iortes des betes fauves , 
qui seraient en beaucoup phis grand nombre , si les 
lions f les panthères ^ les 1|ép{ittrds et d'autres bêtes de 
proie ne les détruisaient. Celles-ci sont si redouta- 
bles , que les habitans du pays sont'forcés d'allumer 
des feux pendant la nuit pour les éloigner de leurs 
huttes. Quelque temps avant l'arrivée du père 
Loyer, elles avaient dévoré un Nègre en plein jour. 
Pendant le séjour qu'il fit dans le pays , un tigre 
entra dans une maison d'Âssoko , ville capitale , et 
tua huit moutons qui appartenaient au roi Akasini. 
Les Français n'étaient pas plus en sûreté dans leur 
fort; car, le 7 de mars 1 703, une panthèreleur enleva 
une chienne qu'ils employaient à la garde de la 
place. Le 17 , à la même heure, un de ces furieux 
animaux sauta par-dessus les palissades, quoiqu'elles 
eussent dix pieds de haut , tua deux brebis , et un 
bélier qui se défendit long-temps avec ses cornes ; 
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enfin , s'apercevantqu oh avait pris Falarmeau fort^ 
il se retira ; mais ^ qtielques heures après, il revint 
avec la tnêide. âtidace par le bastion du côté de la 
mer , aH^qoâ la sentinelle , et ne prit la fuite qu'en 
voyant accôiuîr toute la garnison. 

Les civettes sont communes dans le royaume 
d'Issini* Loyer en vit plusieurs qui s'apprivoisaient 
parfaitement entre les' niains des Français, et qui 
vivaient de rats et de souris. Elles ont le cri et les 
autres propriétés des chats. Les endroits qu'elles 
fréquentent dans les bois se reconnaissent à l'odeur 
de musc : car , en se frottant contre les arbres, elles 
y laissent de petites parties de cette précieuse dro^ 
gue , que les Nègres ramassent et qu'ils vendent aur 
Européens. On trouve aussi dans les bois quantité 
de porc-épics, doûtla chair est d'un excellent goût; 
des assomanglies, qui, ressemblant au chat par le 
corps, ont la tête du rat, et la peau marquetée 
comme le tigre. Les Nègres racontent que cet ani- 
mal est le mortel ennemi de la panthère. 

Il y a peu de pays où les singes soient en plus 
grande abondance, avec plus de variété jhJ^us leur 
grandeur et dans leur figure. On a déjà pirlé des 
plus gros que Ton nomme Barris. Au mois de jan- 
vier 1702, le matelot du fort, qui était en même 
temps le chasseur de la garnison, blessa un de. ces 
gros singes et le prit. Le reste de la troupe , quoi- 
que efifrayé parle bruit d'une ariçe à feu /edtreprit 
de venger le prisonnier, non-seulement par se» 
cris, mais en jetant de la boue et des pierres en si 
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grand nombre, quelechasseorfiit obligé de tirerpla* 
sieurs coups pour les écarter. Enfin il amena an tan 
le singe blessé , et lié d'une corde tréfrftrte. Pendant 
quinze jours il (iit intraitable, mordant, criant, et 
donnant des marques continuelles de ruge. On ne 
manquait pas de le châtier à coups de bâton, et de 
lui diminuer chaque fois qudique chose de sa nour- 
riture. Cette conduite Tadoucit par degrés , jusqu'à 
le rendre capable de faire la révérence, de baiser 
la main, et de réjouir toute la garnison par ses 
souplesses et son badinage. Dans l'espace de deux 
ou trois mois , il devint si Ëonilier , qu'on lui ac- 
corda la liberté, et jamais il ne marqua la moindre 
envie de quitter le fort. Battre et nourrir, c'est ainsi 
qu'on fait des esclaves. 

On admire beaucoup de petits oiseanx un peu 
plus gros que la linotte, et blancs comme l'albâtre, 
avec une queue rouge, tachetée de noir. Leur mu- 
sique rend la promenade délicieuse dans les bois. 
Les moineaux sont plus rouges que ceux de l'Eu- 
rope, et ne sont pas en moindre nombre. Les 
poules ^-^e les habitans nomment amoniken, sont 
moins git>sses que celles de France ; mais la chair 
en est plus tendre, plus blanche et de meilleur 
goût. 

Les huîtres et les moules sont d'une monstrueuse 
grosseur. Depuis le mois de septembre jusqu'au 
mois de janvier, les tortues de mer viennent pon- 
dre sur cette côte. On suit leurs traces sur le sable 
pour découvrir leurs ceufs, dont le nombre, pour 
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une seule tortue , monte à cent cinquante , et quel- 
quefois jusqu'à deux cents. Ils sont ronds et de la 
grosseur des œufs de poule; mais au lieu d'écaillé jt. 
ils ne sont couverts que d'une pellicule fort douce. 
• Le goût n'en est point agréable; cependant ils va- 
lent mieux que les œufe des tortues de rivière , qui 
ne sont pas moins conununes dans le pays. On y 
trouve aussi des lamantins et des caïmans. 

Le nombre des rats et des souris est incroyable. 
Les sauterelles font un bruit étrange dans les cam- 
pagnes , et même au sommet des maisons. Cette 
musique y jointe à celle des grillons , des mousqui- 
'^'- tes, des cousins , qui sont encore plus redoutables 
par leur aiguillon , ne laisse aucun repos la nuit 
et le jour , surtout si l'on y ajoute la piqûre des 
mille-pieds^ qui cause pendant vingt-quatre heures 
une inflammation très - douloureuse. On trouve 
aussi de tous côtés des araignées velues et de la 
grosseur d'un œuf , et des scorpions volans^ dont 
on assure que la piqûre est mortelle ; enfin , lés 
mites y les teignes , les cloportes^ les fourmis de 
terre et les fourmis ailées , sont des engeances per- 
nicieuses qui détruisent les éto£fes, le linge, les 
livres, le papier, les marchandises, ettoat ce qu'elles 
rencontrent , malgré tous les soins qu'on apporte à 
s'en garantir. 

Les abeilles, qui sont en abondance dans le 
royaume d'Issini, donnent d'excellente cire et du 
miel délicieux. Le 9 avril 1702, un essaim de ces 
petits animaux vint s'établir au fort Fraïaçais | dans 
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un barîl vide qui avait contenu de la poadre* Non- 
seulement ils le remplirent de miel etdecaupe, mais 
ils produisirent d'autres essaims» qui auraient pu 
multiplier à l'infini , s'ils eussent étë ménagés soi- 
gneusement. 

Le royaume d'Issini^ connu autr^ois sous le' 
nom d'Asbini y est habité par deux sortes de Nègres , 
les Issinois et les Yétères. Les habitans naturels 
sont les Vétères, dont le nom signifie pêcheurs de 
la rwihre. On raconte que les Ezieps, nation voi- 
sine du cap ApoUoniâ^ qui était gouvernée par 
un prince nommé Pay, se trouvant fort mail, il y ii 
plus de cent ans, du voisinage des peuples d'Axim'^ /*f 
abandonnèrent leur pays pour se retirer danà ït 
canton d'Asbini , qui appartenait aux Vétères. Ceux- 
ci prirent pitié d'une malheureuse nation, lui ac- 
cordèrent un asile avec des terres pour les cultiver , 
et ne mirent plus de difierence entre eux-mêmes 
et ces nouveaux hôtes. Cette bonne intelligence so 
soutint pendant plusieurs années ; mais les Ezleps , 
qui étaient d'un caractère turbulent, s'étant enri- 
chis par leur commerce avec les Européens , com- 
mencèrent bientôt à mépriser leurs bienfaiteurs. 
Ils joignirent l'oppression au mépris , et la tyrannie 
fut portée si loin , que les Vétères , se repentant de 
leurs anciennes bontés, résolurent de chasser les 
ingrats; mais c'était une entreprise difficile. Ils 
ignoraient l'usage des armes à feu , et les redou- 
taient beaucoup, tandis que les Ezieps en étalent 
bien fournis, et n'étaient pas moins exercés à s'en 
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servir ; aussi forent-ils obligés d'attendre une occa- 
sion de vengeance qui ne se présenta qu'en 1670. 
Une autre nation , nommée les Oscliims^ qui 
habitait la contrée d'Issini , dix lieues au-delà du 
cap ApoUonia, prit querelle avec les peuples de 
Ghiamo ou Ghiomray , habitans de ce cap. L^ 
Issioois ou les Oschims, après plusieurs batailles, 
dans lesquelles ils furent maltraités, résolurent 
d'abandonner leur pays pour chercher une autre 
retraite. Us jetèrent les yeux sur le canton des Vé- 
tères, dont la bonté s'était feit connaître pour les 
Ezieps, dans les mêmes circonstances. Zénan, leur '^ 

roi ou leur chef, était de la famille des Aumouans, 
qui était celle des anciens rois des Vétères. Une 
raison si forte leur fit espérer d'obtenir ce qui avait 
été accordé gratuitement aux Ezieps. C'était le 
temps où les Vétères , irrités contre leurs premiers 
hôtes, s'affligeaient d'être trop faibles pour foire 
éclater leur ressentiment. Ils recurent les Issinois à 
bras ouverts , leur accordèrent des terres , et leur 
communiquèrent tous leurs projets de vengeance. 
Les intérêts de ces deux nations devenant les mê- 
mes , elles traitèrent les Ezieps avec un dédain qui 
produisit bientôt une guerre ouverte. Comme les 
Issinois étaient pourvus d'armes à feu , il fut im- ? 

possible aux Ezieps de résister long-temps à deux 
puissances réunies. Après avoir été défaits plusieurs 
fois , ils se virent forcés de se retirer dans un lieu 
de la côte de l'Ivoire, ou du pays des Koakoas, sur 
la rive ouest de la rivière de Saint-André. Ils s'y 
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sont établis ^ quoiqu'ils y soient souvent exposés 
aux incursions des Issinois, leurs mortels ennemis ^ 
qui ne reviennent guère sans avoir emporté quelque 
butin. Depuis cette révolution ^ le pays d'Asbini 
qu'occupairât les Ezieps^ après l'avoir obtenu des 
Vétères, et la rivière du même nom, étant passés 
entre les mains des Issinois , ont pris le nom d'Issini, 
de leurs nouveaux possesseurs; et l'ancien terri- 
toire des Issinois , qu'on nomme encore le Grand- 
Issini, pour le distinguer de l'autre, dont il n'est 

éloigné que de dix lieues , est demeuré sans habi- 
tans. On voit que ces peuplades nègres ont été 
souvent refoulées les unes sur les autres , et qu'un 
même lieu a souvent changé d'habitans comme 
autrefois notre Europe. Quiconque possède peu, 
change aisément de demeure. Ce sont les richesses 
et la police qui fixent une nation. 

La pierre d'aigris, qui tient lieu de monnaie 
parmi les Barbares, est fort estimée d'eux, quoi- 
qu'elle n'ait ni lustre ni beauté. Les Kompas, na- 
tion voisine ,^ la brisent en petits morceaux qu'ils 
percent fort adroitement, et qu'ils passent dans 
de petits brins d'herbe pour les vendre aux Vétères. 
Chaque petit morceau est estimé deux liards de 
France. Il se trouve peu d'or sur cette côte. 

Les Vétères se bornent à la pêche de la rivière, 
parce qu'ils n'ont pas la hardiesse de s'exposer aux 
flots de la mer, sur une côte qui est ordinairement 
fort orageuse. Ils se font des réservoirs oii le 
poisson entre de lui-même; et dans lesquels il 
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prend plaisir à demeurer. Ce sont de grands enclos 
de roseaux, soutenus par des pieux dans les en- 
droits où la rivière a moins de profondeur. Ils n'y 
laissent qu'une ouverture, qui sert de porte au 
poisson pour entrer. S'ils ont besoin de quelque 
poisson extraordinaire , ils vont dans ces lieux avec 
de petits filets, et choisissent ce qu'ils désirent, 
comme nous le faisons en Europe dans nos réser- 
voirs. / 

Les Kompas bordent le pays des Vétères. C'est 
une nation gouvernée en forme de république, ou 
plutôt d'aristocratie,, car ce soi^t les chefs des vil- 
lages qui discutent les intérêts publics , et qui en 
décident à la pluralité des voix. Leur pays est 
composé d'agréables collines que les habitans cul- 
tivent soigneusement , et qui produisent tous les 
grains qu'on y sème , tandis que le terroir des côtes, 
qui n'est qu'un sable sec et bjiiilév tlemeure éter- 
nellement stérile. Les Vétères et les Issinois ne 
subsisteraient pas long-temps sans le secours des 
Kompas. Ils reçoivent d'eux leurs principales pro- 
visions, et leur rendent en échange des armes à feu, 
des pagnes et du sel , dont les Kompas sont abso- 
lument dépourvus. C'est d'eux encore que les Issi- 
nois tirent l'or qu'ils emploient au commerce. Les -»^ 
Kompas le retirent d'une autre nation qui habite 
plus loin dans les terres. On peut observer que c'est 
toujours dans l'intérieur de ces contrées , et loin de 
la mer, que se trouve l'or que le commerce apporte 
sur les côtesi, ^ 
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Ils ont grand soin d'entretenir leur noirceur en 
se frottant tous les jours la peau d'huile de palmier, 
mêlée de poudre de charbon , ce qui la rend bril- 
lante, douce et unie comme une glace de miroir. 
On ne leur voit jamais un poil ni la moindre saleté 
sur le corps. A mesure qu'ils vieillissent, leur noir- 
ceur diminue, et leurs cheveux de coton devien- 
nent gris. Ils donnent qiiantité de formes diffé-*- 
rentes à cette chevelure. Leurs peignes , qui sont de 
bois ou d'ivoire, à quatre dents, y sont toujours 
attachés. L'huile de palmier mêlée de charbon, qui 
leur sert à se noirc^la peau, leur tient aussi Hw- 
d'essence pour la tête. Ils parent leurs cheveux de 
petits brins d'or et de jolies coquilles. Us n'ont pas 
d'autres rasoirs que leurs couteaux , mais ils savent 
les rendre fort tranchans. Les uns ne se rasent que 
la moitié de la tête, et couvrent l'autre moitié d'un 
petit bonnet retroussé sur l'oreille. D'autres laissent 
croître plusieurs touffes de cheveux , en différentes 
formes, suivant leur propre caprice. Ils sont pas- 
sionnés pour leur barbe : ils la peignent régulière- 
ment, et la portent aussi longue que les Turcs/ Le 
goût de la propreté du corps est commun à toute 
la nation d'Issini. Ils se lavent à tout moment les 
mains , le visage et la tête entière. L'habitude qu'ils 
ont d'être nus (ils sont très- voisins de la ligne), 
fait qu'ils n'y trouvent ni peine ni honte. Il n'y a 
que leurs brembis et leurs bahoumets, différentes 
espèces de cabochirs , qui soient tout-à-fait vêtus. 
Les Issinois ont cela de commun avec les anciens 
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Spartiates^ que le. vol n'est jamàk puni parmi eux. 
Ils font gloire de rMontçr leurs exploits dans ce 
genre. Le roi même les y encourage. Si quelqu'un 
de ses sujets a fait un vol considérable et craint 
d'être découvert, il s'adresse au roi, en lui offrant 
la moitié du butin , et l'impunité est certaine à ce 
prix. 

Ils sont si défîans dans le commerce , qu'il faut 
toujours leur montrer l'argent ou les marchandises 
d'échange avant qu'ils entrent dans aucun traité. 
S*il est question de vous rendre quelque service , 
ils veulent être payés d'avance, et souvent ils dis- 
paraissent avec le salaire. Il est rare qu'ils remplis- 
sent jusqu'à la fin tous leurs engagemens, à moins 
que les dascJùs ou les présens d'usage ne soient re- 
nouvelés plusieurs fois. Cependant, lorsqu'ils achè- 
tent quelque chose , on est obligé de se fier à leur 
bonne foi pour la moitié du prix; ce qui expose 
toujours les marchands de l'Europe à quelque perte. 
Ces friponneries sont communes à toute la nation^ 
depuis le roi jusqu'au plus vil esclave. 

Leur avarice va si loin , que , s'ils tuent un mou- 
ton , ils le regrettent jusqu'aux larmes pendant huit 
jours, quoique ces excès de générosité ne leur arrive 
guère que pour traiter quelque Européen de dis- 
tinction , dont ils reçoivent dix fois la valeur de 
leur dépense. S'ils élèvent de la volaille , ce n'est que 
pour la vendre et pour en conserver le prix. Us se 
retranchent tout ce qui n'est point absolument né- 
cessaire à la vie ; où l'avarice va-t-elle se placer ! 
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leur bonheur dans le commerce des femmes. Ils sont 

r 

fort affligés aussi par les maux d'yeux , qui vont 
souvent jusqu'à léur^aire perdre entièrement la 
vue y et qu'on attribue à la réflexion du soleil sur 
des sjfbles d'une blancheur et d'une sécheresse 
extrêmes. 

Pour les blessures, ils .emploient une herbe 
dont le suc, mis sur la plaie avec le marc, produit 
des cures si merveilleuses, qu'ils comptent pour 
rien une blessure de cinq pouces de profondeur, 
où l'os même est eâotaômmagé, et qu'ils sont sûrs 
de la guérir en trois semaines. Loyer en vit des 
exemples si surprenans , qu'il se dispense de les rap« 
porter , parce qu'on les prendrait pour des fables. 

Les Nègres sont fort soigneux , pendant-kiiF vie> 
d'acheter et de préparer tout ce qui dok/servit* à 
leur enterrement : c'est un beau drap de cpton rayé 
pour les envelopper ; un cercueil et des bijoux d'or 
ou d'autres matières pour l'orner, dans l'opinion 
que l'accueil qu'on leur fera dans l'autre monde 
répondra aux orneméns de leur sépulture. Un Ne- 
gre qui voyagerait parmi nous serait fondé à croire 
que nous avons la même opinion , en voyant l'ému- 
lation de faste et de vanité ^poi règne dan& uos en- 
tèrremens. 

On a représenté la religiojBf de ces Nègres avec de 
fausses couleurs. 'VillanU;, par exemple, s'est fort 
trompé , en rapportant qu^ls adorent les fétiches 
comme leurs divinités. Ils désavouent eux-mêmes 
la doctrine qu'il leur attribue* Suivant le P. Loyer, 
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centre des huttes ; et comme elles sont sana'ieliemi' 
née, il y règne toujours une fumée épaisse. Les 
Nègres s'y couchent sur des nattes ou des roseaui^, 
les pieds contre le feu. Leurs /femmes habitent des 
cabanes séparées , où elles mangent et couchent à 
part^ rarement du moins avec leurs maris. Toutes 
ces huttes sont environnées d'une palissade ou d'une 
haie de roseaux, qui forme une cour dont la porte 
^e ferme toutes les iiuits. Cette cour et le fond des 
cabanes , qui n'est que dç 4^^>le^ éont nettoyés dix 
fois Iç jour par les femmes et Iè$ filles , dont l'emploi 
e8jtd*entretenir l'ordre et la propreté. 

C'est une coutume immémoriale parmi les Issi- 
nois, d'avoir pour chaque village, à cent pas de 
rhaj^tatipn , une maison séparée qu'ils appellent 
boupumon , où les femmes et les filles se retirent 
pend^ftileurs infirmités lunaires. On a soin de leur 
y porter:des provisions», comme si elles étaient in- 
fectées de la peste. Elles n'osent déguiser leur situa- 
tion^ parce qu'elles risqueraient beaucoup à tromper 
leurs maris. Dans la cérémonie du mariage, on les 
fait jurer par leur fétiche d'avertir leur mari aussitôt 
qu'elles s'aperçoivent de leur état , et de se rendre 
sur-l^-cbaiùp au boumàmon. 

De teutes les maladies auxquels ils sont sujets, il 
n'y en a point de plus épidémique que celle que 
nous nommons vénérienne; ils en spnt tous infectés 
plus ou moins : on en voit quelques-ons tomber en 
pourriture, pour avoir négligé le mal dans son ori- 
gine. Ce mal ne les empêche paît de mettre tout 
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On peut se reposer sans défiance sur le serment 
des Nègres, lorsqu'ils ont juré par leur fétiche, et 
surtout lorsqu'il» l'ont avalé. Pour tirer la vérité de 
leur bouche, il suffit de mêler quelque chose dans 
de Feau , d'y tremper un morceau de pain , et de 
leur faire boire ce fétiche en témoignage de la vé- 
rité. Si ce qu'on leur demande est tel qu'ils le di- 
sent, ils boiront sans crainte; s'ils parlent contre le 
témoignage de leur cœur , rien ne sera capable de 
les faire toucher à la liqueur, parce qu'ils sont per- 
suadés que la mort est infaillible pour ceux qui ju- 
rent faussement. Leur usage est de râper un peu de 
leur fétiche qu'ils mettent dans de l'eau ou qu'ils 
xnêlent avec quelque aliment. Un Nègre qui s'en- 
gage par cette espèce de lien , trouve plus de crédit 
parmi ses compatriotes qu'un chrétiep n'en trouve 
parmi' nous en offrant de jurer sur les saints JÈvan- 
giles. 

Les Nègres d'Issini n'ont point de temples ni de 
prêtres , ni d'autres lieux destinés aux exercices de 
la religion , que les autels publics et particuliers de 
leurs fétiches. Ils ne laissent pas d'avoir une sorte 
de pontife , qu'ils nomment osnon , et dont l'élec- 
tion appartient aux bremlûset auxbahoumets. Lors- 
que l'osnon meurt , le roi convoque l'assemblée de 
ses cabochirs , qui sont entretenus aux frais publics 
pendant le cours de cette cérémonie. Leur clioix 
est libre , et tombe ordinairement sur un homme 
de bonne réputation, mais versé surtout dans l'art de 
composer des fétiches. Ils le revêtent des marques 
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de sa' dignité , qui consistent dans une multitude 
de fétiches joints ensemble qui le couvrent depuis 
la tête jusqu'aux pieds. Dans cet équipage, ils lie 
conduisent en procession par toutes les rues , après 
avoir néanmoins commencé par lui donner huit 
ou dix bandes d'or (i) levées sur le public. Un Nè- 
gre le précède dans cette marche solennelle , et di- 
sant à haute voix que tous les habitans doivent ap- 
porter quelque offrande au nouvel osnon% s'ils 
veulent participer à ses prières. On expose à l'ex- 
trémité de chaque village un plat d'étain pour re- 
cevoir les aumônes. L'osnon est le seul prêtre du 
pays. Son emploi consiste à faire les grands féticljies 
publics , et à donner ses conseils au roi , qui n'en- 
treprend rien sans son avis et son consentement; s'il 
tombe malade, on lui envoie communiquer les déli- 
bérations. Dans une sécheresse excessive, ou dans 
les temps d'orages et de pluies violentes , le peuple 
s'écrie qu'il manque quelque chose à l'osnon ; et 
sur-le-champ on fait pour lui une quête , à laqu^le 
tout le monde contribue suivant ses moyens. 

La doctrine de la transmigration des âmes est si 
bien établie parmi les Nègres d'Issini , que , n'esr- 
pérant rien de réel et de permanent dans ce monde 
ni dans l'autre , ils bornent tous leurs vœux à jopir, 
autant qu'il leur*est possible , des richesses et des 
plaisirs qui leur conviennent. Leur parle-t-on de 
l'enfer et du ciel , ils éclatent de rire. Ils sont per- 

^— ^ I » — ^— ^— ^— »Ml^i^^— ^ 

(i) Environ cent pistoles de France. 

II. l5 



■» » . 



3^6 HISTOIRE céNERALC 

suadés que le monde est éternel , et que Fâme doit 
passer dans une autre région, qu'ils placent au centre 
de la terre, pour y recevoir un nouveau corps dans 
le sein d'une femme; que les âmes de cette région 
passent de même dans celle-ci ; de sorte que , sui- 
vant leurs principes , il se feit un échange conti- 
nuel d'babitans entre les deux mondes. Ils placent 
le souverain bien de l'homme dans les richesses , 
da*ns la puissance , et dans le plaisir d'être servi et 
respecté. 

Le pouvoir du roi est absolu sur les pauvres et 
^or les esclaves ; mais les cabochirs , surtout ceux 
qni passent pour richesy étqui ont un grand nombre 
d'esclaves, sont fort éloignés de cette rigoureuse 
soumission. Leur dépendance se borne à se rendre 
aux palayères , c'est-à-dire aux conseils publics , et 
à secourir le roi de leurs forces , lorsqu'il est ques- 
tion de la sûreté publique. Rien ne ressemble plus 
à notre ancien gouvernement féodal. 

La succession , dans le royaume d'Issini , tombe 
au plus proche parent du roi , à l'exclusion de ses 
propres enfans. La loi ne lui permet pas même de 
leur laisser une partie de ses richesses; de sorte 
qu'ils n*ont , pour leur subsistance et leur érablis- 
sement , que ce qu'ils ont acquis pendant la vie de 
leur père. Cependant il les aide, pendant son règne, 
à amasser quelque chose pour l'avenir. Il leur fait 
même apprendre quelque art ou quelque commerce 
qui puisse leur servir après sa mort. Les enfans du 
roi ne laissent pas d'êfre respectés pendant qu'il est 
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sur le trône. Us ont des gardes qui ne cessent pas 
de les accompagner ; mais à la mort de leur père f 
toute leur ^[Wideur disparaît , et s'ils ne s'attirent 
quelque distinction par leur mérite et leurs bonnes 
qualités , ils ne sont pas plus considérés que le com- 
mun des Nègres. Leur unique portion consiste dans 
quelques esclaves. Tout le reste de Théntage passe 
au nouveau roi. Au reste ^ dans les contrées nègres, 
où la royauté est héréditaire , il* est rare qu'elle le 
soit en ligne directe. Elle appartient le plus souvent 
\ au frère du roi, ou au fils de sa sœur. La succès^ 

sion par les femmes leur parait , non sans raison , 
plus sûre et plus prouvée que toutes les autres. 

Les nobles et les grands de contrée sont distin- 
gués , comme on Ta vu , par les titres de brembis 
et de bahoumets ^ qui signifient dans leur langue 
les riches et lescommandans. Dans la langue du corn-» 
merce, qu'on appelle lengua-'Jianca, on les confond 
sous le nom de cabochirs ou de capchères , sans 
que l'origine et le sens de ce mot soient mieux cour 
nus. C'est à ces grands qu'appartient le privilège du 
commerce , c'est-à-dire le droit d'acheter ou de 
vendre à l'arrivée des vaisseaux de rEui||||)e. Tout 
autre Nègre qui serait surpris à trafiquer verrait 
ses effets confisqués. De là vient que les cabo- 
chirs sont les seuls riches , et que tout For du pays 
tombe entre leurs mains : leur nombre est ordi^ 
nairement de quarante ou cinquante, quoiqu'il 
ne soit pas fixé. Le reste des Issinois est si pauvre ^' 
que les plus aisés ont à peine une misérable pagne 
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pour se couvrir , et ne vivent qu'avec le secours des 
cabochirs. Ils se louent à leur service pour se pro- 
curer de quoi nourrir leurs eufans ; et quelquefois 
ils sont obligés de se vendre pour le soutien de 
leur vie. Cependant, lorsqu'il s'en trouve quelqu'un 
qui , à force d'industrie et Vie travail , est parvenu 
a amasser un peu de bien , et qui a pu cacher ses 
richesses avec assez de soin pour les conserver , il 
emploie sous main ses amis à la cour , et parmi les 
cabochirs , pour s'élever à la qualité de marchand 
ou de noble. Si sa demande est approuvée , le roi 
et les brembis indiquent un jour où l'on «e rend 
au bord de la mer pour cette cérémonie. Le can- 
didat commence par payer les droits royaux, qui 
sont huit écus en poudre d'or. Ensuite le roi dé- 
clare , devant ses cabochirs , qu'il reçoit un Nègre 
de tel nom pour noble et pour marchand. Apres 
quoi , se tournant vers la mer , il défend aux flots 
de nuire au nouveau cabochir, de renverser ses ca- 
nots et de nuire à ses marchandises. Il finit l'instal- 
lation en versant dans la mer une bouteille d'eau-de- 
vie pour gagner ses bonnes grâces. Alors le nouveau 
noble s'apjpoche du roi, qui lui prend les mains, les 
serre d'abord l'une contre l'autre, les ouvre ensuite, 
et souffle dedans en prononçant doucement le mot 
akschouc , c'est-à-dire allez en paix. Tous les cabo- 
chirs répètent cette cérémonie après le roi. Il ne 
reste pour conclusion que de se rendre au festin , 
. où le candidat a pris soin de faire inviter tous les 
nobles; et lorsqu'ils en 'sont sortis , il est regardé 
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de toute la nation comme marchand^ comme noble, 
comme brembis et cabochir, avec le droit de vendre 
et d'acheter.des esclaves. S'il accompagne le roi à la 
guerre , il a part aux dépouilles de l'ennemi. Eafin, 
il entre en possession de tous les privilèges attachés 
à son titre. Ainsi l'on achète la noblesse sur les côtes 
d'Afrique comme parmi nous. Il n'y a de diffiârence 
que dans le prix et dans le titre , et partout les pri- 
vilèges de cette noblesse tiennent plus ou moins à 
^l'oppression des faibles. Tout rappelle le proverbe 
italien y tutto U mondo èfatto como la nostrafami^ 
glia. Ce qui suit en est encore une preuve. 

Lorsqu'un cpéancier se lasse du délai , et qu'il 
prend la résolution de se paire payer , il s'adresse 
au roi , qui , sur sa demande , fait avertir le débi- 
teur. Un esclave chargé de cet ordre se présente le 
sceptre ou plutôt le bâton royal à la main , et dé- 
clare au débiteur qu'il est appelé par le roi. Si le 
cas est pressant; il l'oblige sur-le-champ de le 
suivre. Alors le procès commence par un présent 
de huit onces d'or , que le créancier est' obligé de 
faire au roi pour acheter de l'eau-de-vie. Il doit 
déposer en même temps uA tiers au moins de la 
somme qu'il demande; et ce tiers est distribué entre 
le roi et les courtisans , qui doivent être ses juges* 
Ensuite il jure , en avalant le fétiche ^ que telle 
somme lui est due par celui qu'il a cité. On écoute 
le débiteur : si les juges ne sont pas satisfaits de ses 
raisons , il est condamné à payer la dette dans un 
certain temps , et forcé de s'y engager par un ser-^ 
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ment solennel , qu il prononce en toucbittit la tête 
du roi. Le procès finit sans autre formalité. S'il 
manque d'un seul jour à l'exécution , il est obligé 
de payer une bande au roi , ou deuiL bandes , s'il 
est riche , pour avoir violé son serment. On lui 
donne ensuite une autre trêve ^ mais avec de nou- 
velle^ dépenses de la part du créancier. S'il manque 
à sa promesse après l'avoir renouvelée plusieurs 
fois , il court risque à la fin d'être déclaré insQ^ 
vable ; après quoi il est vendu pour l'esclavage. ^ 

La sorcellerie , ou du moins le ciime auquel les j? 
Issinois dontient ce nom , est punie par l'eau ^ c'est- ^. 
à-dire que le coupable est noyé solennellement avec '■ 
diverses marques de l'exécration publique. Ceux qui 
révèlent les secrets du conseil sont décapités sans 
cérémonie et sans espérance de grâce. Les esclaves , 
ou les prisonniers de guerre qui entreprennetit de 
s'échapper, sont présentés au conseil du roi et des 
brembis , qui examinent d'abord les circonstances 
du crime. S'il paraît bien prouvé^ le coupable est 
condamné à mort. Après lui avoir prononcé sa sen- 
tence, on lui lie les mains derrière le dos, on lui 
met dans la bouche un bâillon attacbë par les deux 
bouts avec une corde qui se lie derrière la tête.* Un 
esclave du roi , qui reçoit pour sOft^laire huit écus 
en poudre d'or , portant sur la tête un des fétiches 
du roi , court dans toutes les rues de la ville comme 
un insensé, en faisant pencher le fétiche de côté 
et d'autre comme s'il voulait le faire tomber. Lors- 
qu'il arrive à la place où l'on a déjà conduit le cri- 
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mînel, il perce la foule, en demandant au féticlhte 
sur qui doit tomber la fonction d'exécuteur. Ensuite 
Je premier jeune homme qu'il touche de Tépaule 
est celui qu'on suppose nommé par le fciiche. 
Cependant il recommence à demander si c'est assez 
d'un seul. Quelquefois le nombre des exéculeurs 
nommés monte ainsi jusqu'à dix. Enfin l'esclave 
fugitif est placé près du fétiche auquel il doit être 
sacrifié. On prend le soin de lui faire étendre le- 
çon afu-dessus de Tidole. Celui qui se trouve nommé 
le premier pour l'exécution tire son poignard et 
lui perce la gorge, tandis que les autres tiennent la 
victime, dont ils font couler le sang sur le fétiche. 
L'exécuteur accompagne cette action d'une prière 
qu'il prononce à haute voix: « O fétiche! nous 
«< t'offrons le sang de cet esclave. » Aussitôt qu'il 
est mort, on coupe son corps en pièces, et l'on 
ouvre aux pieds du fétiche un trou dans lequel 
toutes les parties sont enterrées, à l'exception de 
la mâchoire qu'on attache au fétiche même. Les 
exécuteurs sont censés impurs pendant trois jours ^^ 
et se bâtissent une cabane séparée à quelque 
dislance du village; mais, dans cet intervalle, ils 
ont le droit de courir comme des furieux et de 
prendre tout ce qui tombe entre leurs mains. Vo- 
lailles, bestiaux, pain, huile, tout ce qu'ils peu- 
vent loucher leur apparlient, parce que les aulres 
le croient souillé, et n'oseraient plus s'en servir. 
A la fin des trois jours, ils démolisent leur cabane, 
dont ils rassemblent toutes les pièces. Le premier 
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ezëcuteur prend un pot sur sa léte, et conduit ses 
compagnons jusqu'au lieu où le criminel a reçu la 
mort. Là, ils l'appellent trois fois par son nom. Le 
premier exécuteur brise son pot sur la terre. Les 
antres y laissent les pièces de la cabane. Tous en- 
semble prennem la fuite , et retournent chez eux, 
oa, se revêtant de leur meilleure pagne , ils vont 
rendre visite aux brembis et aux baboumets, qui 
leur donnent une certaine quantité de poudre d'or. 
Il n'y a personne dans la nation qui refuse cel em- 
ploi, quand il est nommé par le fétiche. Les fils 
mêmes du roi ne feraient pas difficulté de Taocepter. 
Il rend les exécuteurs infâmes pendant trois jours; 
mais il passe ensuite pour un sujet de gloire. Leur 
usage est d'arracher une dent au criminel qui est 
mort par leurs mains; et plus ils en peuvent mon«* 
trer, plus ils donnent d'éclat à leur réputation. 

Coutume , opinion , reines de notre sort , 
Yous réglez des humains et la \ie et la mort [ 
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CHAPITRE IL 

Voyage ê[ Atkin$ j de Smith, Lettre du facteur Lamb 

sur le roi de Dahomay. 

John At k i n s , capitaine du vaisseau le Swallow, 
nous offre d'abord quelques remarques générales 
sur les différentes mers , plus ou moins favorables 
à la navigation. 

Apres la Méditerranée , qu'il regarde comme la 
plus agréable partie de la mer , à cause de la tem- 
pérature de l'air et de ses autres avantages , il loue 
cette partie de l'Océan où régnent particulièrement 
les vents alisé^ , parce qu'à certaine distance de la 
terre on n'y trouve point de grosses mers ni d'orages 
dangereux , et que les jours et les nuits y sont d'une 
longueur égale. Telles sont les mers placées sous la 
zone torride. L'Océan atlantique et le grand Océan 
ou mer du Sud , depuis le Sg* jusqu'au 60® degré 
de latitude, sont hors des limites du vent alise. Les 
flots y sont rudes et tumultueux , les nuées épaisses , 
les tempêtes communes; les vents sont variables, 
les nuits froides et obscures. C'est encore pis , dit 
l'auteur, au-delà des 60 degrés ; cependant il sait 
^ de plusieurs pilotes , qui avaient fréquenté les mers 
de Groenland , que ces rudes climats ne contien- 
nent pas d'autres vapeurs que des brouillards, des 
frimas et de la neige,, et que la mer y est moii>& 
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agitée parles vents ^ qui, étant au nord pour la pIu-»> 
part^ soufflent vers le soleil , c'est-à-dire vers un air 
J)lus raréfié , comme on le reconnaît à ces glaçon» 
détachés, qui se trouvent bien loin au sud du côté 
de TEurope et de l'Amérique. Un autre avantage 
de ces mers , c'est que la lumière de la lune y dure 
à proportion de l'absence du soleil ; de sorte que , 
dans le temps où le soleil disparaît entièrement, la 
lune ne se couche jamais , et console les navigateur» 
par un édàt que la réflexion de la neige et des glaces 
ne fait qu'augmenter. 

En approchant du cap Verd ^ l'équipage dxj^wat- 
low prit plusieurs tortues qui dormaient sur la sur- 
£ice de l'eau , dans un temps calme. On vit aussi 
quantité de poissons volans, et leurs ennemis per*> 
pélutls, la bonite et la dorade. Atkins admira la 
couleur brillante de la dorade , qui est un poisson 
de quatre ou cinq pieds de longueur, avec une 
queue fourchue. Il nage familièrement autour des 
vaisseaux. Sa chair est sèche, mais elle fait de fort 
bon bouillon. On voit rarement la dorade hors de 
la latitude du vent alisé, et jamais l'on n'y voit le 
poisson volant. Celui-ci est de la grosseur des petits 
harengs. Ses ailes , qui ont environ deux tiers de 
«a longueur , sont étroites près'du corps et s'élaiv 
gissent à l'extrémité : elles lui servent à voler l'es- 
pace d'un stade lorsqu'il est poursuivi ; mais il les 
^•eplonge de temps en temps dans la mer, appa- 
remment parce qu'elle^ deviennent plus agiles par 
ce secours. 
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Le lo mai, Âtkias mouilla l'ancre devant la ri- 
vière de Sesire , sur la côte de Malaguetle ou des 
Graines., Quelques-uns de ses gens descendirent à 
terrei^tet allèrent visiter le roi du pays. Ils lui offri- 
rent des présens, dont apparemment il ne fut pas 
content , car il les refusa , et à la place de ces présens 
il leur demanda leurs culottes, qu'ils n'eurent pas 
la courtoisie de lui donner. 

Dans un autre village sur le bord de la rivière, 
ils trouvèrent un homme dont la couleur les frappa 
d'étonnement. Il était d'un jaune si brillant, que , 
n^ayai^amais rien vu qui lui ressemblât , ils s'ef- 
forcèreR d'approfondir ce phénomène. Us employè- 
rent les signes et tout ce que l'expérience leur avait 
appris de plus propre à se faire entendre. Le seul 
éclaircissement qu'ils purent tirer fut qu'il venait 
jd'un pays fort éloigné dans les terres , où les hom- 
mes de sa couleur étaient en grand nombre. Atkins 
»su des capitaines BullHnch , Lamb^ et de quelques 
autres voyageurs, qu'ils avaient vu plusieurs Afri- 
cains de la même couleur ; et d'un autre Anglais , ^ 
jqu'il en avait vu un dans le royaume d'Angola , et 
un autre à Madagascar, rareté surprenante , et aussi 
difficile à expliquer originairement que la couleur 
des Nègres, 

Entre le cap das Palmas et Bassam , les Anglais 
rencontrèrent un vaisseau de Bristol , nommé le 
Robert , commandé par le capitaine Harding , qui 
était parti avant eux de Sierra-Léone , après y avoir 
acheté trente esclaves , aux nombre desquels était 
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le capitaine ^omba. Hait jours auparavant, ce 
Tomba , qui était d'une hardiesse extraordinaire, 
avait foymé le projet d'un soulèvement , avec trois 
ou quatre de ses compagnons les plus résdftè. Us 
étaient secondés par une femme de leur nation , 
qui les avait avertis que , pendant la nuit , il n'y 
avait que cinq ou six*blancs sur le tillac, et presque 
toujours endormis. Tomba ne balança point à ten- 
ter l'entreprise; mais au moment de l'exécution , il 
ne put engager qu'un seul Nègre à se joindre à ses 
cinq compagnons. S'étant rendu au gaillard d'avant, 
il y trouva trois matelots endormis ^ doBijJil tua 
d'abord les. deux premiers d'un scful co^^sur la 
tempe. Le troisième fut éveillé par le bruit y mais 
Tomba ne réussit pas moins à le tuer de la même 
manière. Cependant quelques Anglais cpii n'étaient 
pas éloignés prirent l'alarme, et la communiquè- 
rent bientôt sur tout le bord. Harding, paraissant 
avec une hache à la main , fendit la tête à Tomba 
d'un seul coup , et fit charger de fers les cinq autres 
complices. 

Leur traitement est remarquable. Des cinq escla- 
ves, les deux plus vigoureux, et par conséquent 
les plus précieux pour l'avarice , en furent quittes 
pour le fouet et pour quelques scarifications. Les 
trois autres , qui étaient d'une constitution fort fai- 
ble , et qui n'avaient eu part à l'action que par le 
consenienient , subirent une mort cruelle, après 
avoir été contraints de manger le cœur et le foie de 
leur chef. La femme fut suspendue par les pouces^ 
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fouettée et décliîrée de coups à la vue de tous les 
autres esclaves, jusqu^au dernier soupir, qu'elle 
rendit au milieu des tourmens. Il est difficile de 
justifier ces barbaries autrement que par le droit 
du plus fort , qui , de tous les droits , est le plus 
généralement reconnu d'un bout du monde à lautre. 
Les Nègres peuvent quelquefois faire valoir ce droit 
tout comme d'autres , comme on le voit par le trait 
suivant. 

Le 6 juin , on jeta l'ancre devant Axîm , comptoir 
hollandais , et , le jour suivant , au cap de Très-Pun- 
:v.. tas. La plupart des vaisseaux de l'Europe touchent 
à ce cap pour renouveler leur provision d'eau , qu'il 
est plus difficile d'obtenir plus loin, où l'on fait payer 
une onœ d'or à chaque vaisseau pour cette faveur. 
John-Conny , principal cabochir du canton , dont la 
ville est à trois milles de la côte, du côté de l'ouest , 
envoya un de ses esclaves au vaisseau, pour y faire 
demander une canne à pomme d'or, gravée de son 
nom, que les Anglais, dans un autre voyage, s'é- 
taient chargés de lui apporter. Non-seulement cette 
commission avait été négligée, mais le messager du 
cabochir s'étant emporté dans ses reproches , il fut 
imprudemment maltraité par les gens de l'équipage. 
Son maître , irrité de ce double outrage , ne remit 
pas sa vengeance plus loin qu'au jour suivant. Les 
Anglais étaient à puiser de Teau. 

Il fondit sur eux , se saisit de leurs tonneaux , et 
(j.t une douzaine de prisonniers qu'il coaduisit à ^a 
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Atkins, trouvant le cabochir familier et de bonne 
humeur , ne fit pas difficulté de lui demander ce 
qu'étaient devenus. les crânes hollandais dont il 
avait pavé l'entrée de sa maison. Il répondit naturel- 
lement que y depuis un mois , il les avait enfermés 
dans une caisse, avec de l'eau- de-vie, des pipes et 
du tabac , et qu'il les avait fait enterrer. Il était temps, 
ajouta-t-il , d'oublier les ressentimens passés ; et les 
petites commodités qu'il avait fait tenterrer avec les 
Hollandais étaient un témoignage du respect qu'il 
portait aux morts. Au reste « le cabochir lui fit voir, 
dans une de ses cours , les mâchoires des Hollandais ^ 
suspendues aux branches d'un arbre. C'était encore -W^" 
un trophée qui lui restait. 

Le but du voyage de Smith avait été de lever le^ 
plans de tous les forts et les établissemens anglais 
dans la Guinée. Il exécuta ce dessein avec beaucoup 
de peine. 

Il débarqua le samedi 20 août 1726, à bord de 
la Bonite , commandée par le capitaine Livingstone, 
avec le sieur Walter-Charles , gouverneur de Sierra- 
Léone. On passa le tropique le i4 de septembre. 
Smith y observa plusieurs oiseaux blanchâtres , qui 
n'ont pour queue qu'une longue plume. Ils s'élèvent 
fort haut dans leur vol. Ce sont des paille-en- queue. 
Les matelots leur ont donné le nom à' oiseaux du 
tropique , parce qu'on ne les voit que sous la zone 
torride , entre les tropiques. 

Le 4 de février 1 727 , on jeta l'ancre à cinq milles 
à Touest d'Âxim. Ce château des Hollandais, sur 
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la côte d'Or, est une petite fortification triangulaire^ 
montée de onze pièces de canon. Les Nègres ont une 
ville fort peuplée sous le canon du château, ooinine 
on en voit sous tous les forts européens , au long 
de la côte d'On 

Smith, ayant levé successivement plusieurs plans, 
arriva le 17 au cap Corse, où l'on trouva plusieurs 
vaisseaux dans la rade. 

Pendant le séjour que Smith avait fait à James- 
Fort, sur la Gambie , il avait reçu, par un vaisseau 
anglais, une lettre de Hollande, adressée au gou- 
verneur hollandais de la Mina , qu'il s'était clergé 
de porter au cap Corse« Cette occasion lui parais- 
sant^favorable pour lever le plan du château de la 
Mina , il s'y rendit dans un grand canot, avec Li- 
vingstone, sous prétexte de remettre la lettre au 
gouverneur. Mais ils reconnurent bientôt que les 
Hollandais ne manquaient pas de pénétration. 
Smith, qui ne se. croyait ni connu, ni observé^ 
étant sorti sans affectation pour jeter les yeux au- 
tour de lui, fut étonné de se voir immédiatement 
suivi par le gouverneur, qui le tira brusquement 
par la manche , et qui le pria de rentrer dans la 
salle, en lui disant qu'il pouvait emporter, si c'était 
son dessein , tout l'or de la Guinée dans sa poehe ; 
mais que, pour le plan du château hollandais, il 
ne l'emporterait pas. Un reproche si peu atteoilii 
causa d'abord quelque embarras à Smith. Cepen- 
dant, après s'être un peu remis, il répondit au 
gouverneur qu'il lui avait, cm assez de lumières 
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pour ne pas s'imaginer qu'on pût entreprendre de 
lever le plan d'une place sans les instrumens néces- 
saires, et que y n'en ayant aucun, il s'étonnait qu'on 
put le soupçonner de ce dessein. Le commandant 
hollandais demeura pensif un moment ; et, parais- 
sant se repentir d'un procédé trop brusque, il pressa 
Smith et Livingstone de demeurer à diner; ils y 
consentirent. Alors il leur montra quelques plans 
imparfaits qui avaient été levés par un dessinateur 
de la Compagnie hollandaise. L'ouvrage avait été 
fort bien commencé , mais l'artiste était mort sans 
avoir pu l'achever. 

Smith partit du cap Corse le a4<l^'^^'*^* Comme 
on était à la fin de la saison sèche , l'eau était si rare 
dans la garnison, qu'il fut impossible d'en obtenir 
pour les besoins du vaisseau. Il ne s'en trouve point 
à plus de huit milles du château , de sorte qu'on y 
est réduit à l'eau d'une grande citerne qui se remplit 
par des tuyaux de plomb, où la pluie descend de 
tous les toits. Tous les forts de la côte d'Or n'ont 
pas d'autres ressources. 

Le 28 , on alla jeter l'ancre au fort d'Akra. Smith 
alla se promener plusieurs fois jusqu'à la porte du 
fort hollandais. Il y rencontra quelques marchands 
de cette nation qui connaissaient le facteur anglais 
dont il était accompagné. On s'entretint quelques 
joaoraens^vec beaucoup de familiarité et d'amitié. 
Mais les Hollandais ne proposèrent pointa Smith 
d'entrer dans leur fort; cq qui lui fit juger qu'ils 
avaient des ordres du gouverneur-général de la 
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Mina, et qu'ils craignaient les observations d'un 
dessinateur anglais. 

Lé 5 d'avril, après avoir perdu un câble dans 
les rocs d'Ak^^i il remit à la voile pour gagner la 
côte de Juida. Le 5 , il passa devant l'embouchure 
de la grande rivière Volta, qui a tiré ce nom de la 
rapidité extrême de son cours. Il esl si violent, qu'eu 
entrant dans la mer, il change la couleur de l'eau jus- 
qu'à plus de huit lieues de la côte. C'est cette rivière 
qui sépare la côte d'Or de la côte des Esclaves. 

Le 7, à la pointe du jour , on jela l'ancre dans 
la rade de Juida, et l'on salua le fort , qui est à plus 
d'une lieue de la côte. II se trouvait alors dans la 
rade trois vaisseaux français et deux portugais. La 
Guinée entière n'a pas de lieu où le débarquement 
soit si difficile. On y trouve continuellement les 
vagues si hautes et si impétueuses, <pi6> les cha- 
loupes de l'Europe ne pouvant s'approcher du 
rivage , on est obligé de jeter l'ancre fort loin , et 
d'y attendre les pirogues qui viennent prendre les 
passagers et les marchandises. Ordinairement les 
rameurs nègres s'en acquittent avec beaucoup d'ha- 
bileté ; mais quelquefois aussi le passage n'est pas 
sans danger. A l'arrivée du vaisseau de Smith ^ les 
facteurs de sa natioii envoyèrent à bord une grande 
pirogue, pour améher au rivage ceux qui devaient y 
descendre. Le passage fut heureux. Cependant 
Smith fui ëtonné de se voir entre des vagues d'une 
hauteur excessive , et des flots d'écume, qui pafais* 
saient capables d'abîmer le plus grand vaisseau. Il 
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admira Tadresse des Nègres à les traverser; mais 
surtout à profiter du mouvement d'une vague pour 
faire avancer ^ à laide des rames ^ leur pirogiiefort 
loin sur le rivage; après quoi , sVoijint à terre , ils 
la transportent encore plus loin pour la garantir 
du retour des flots. Si Ton avait le malheur d'être 
renversé, il serait fort difficile de se sauver à la 
nage^ quand on n'aurait que la violence de la mer 
à combattre ; mais en y joignant le danger des re- 
quins , qui suivent toujours les canots en grand 
nombre pour attendre leur proie, on peut dire 
qu il est presque impossible d'échapper. 

Les vaisseaux qui viennent à Juida pour le com- 
merce ont toujours sur le rivage des tentes qui 
leur servent de magasins pour mettre leurs mar^ 
chandises à couvert. Smith, en débarquant, s'ap- 
procha d'une tente française ^ où le matelot qui en 
avait la garde- lui offrit, en langue anglaise, un 
verre d'eau-de-vie, qu'il accepta. Il y avait dans la 
tente un grand nombre de barils , dont le dehors 
paraissait mouillé. Smiih en ayant demandé la 
raison, le matelot français lui répondît que les 
barils n'avaient été débarqués que le matin, et 
qu'ils avaient beaucoup souffert au passage. Il ajouta 
qu'au débarquement un matelot français s'étant ha- 
sardé trop loin dans l'eau pour reprendre un baril 
que les vagues emportaient , avait été saisi par un 
jeune requin, contre lequel il s'était fort bien dé- 
fentluavec son couteau; mais que la méihe vague 
qui le ramenait ayant apporté deux autres requins 
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monstrueux y il avait été déchiré en un moment, 
et dévoré à la vue de tous ses compagnons. 

/Les Anglais ont, à dix-huit milles de ce fort, du 
côté de l'est, un autre comptoir nommé lakin , et 
celui de Sabi, à cinq milles du côté du nord. l\Iais 
celui-ci venait d'être réduit en cendres par le ff^agfi 
et puissant i^oi Dahomay , dont le nom a fait tant 
de bruit en Europe. Sa première conquête avait été 
le royaume du grand Ardra , cinquante milles au 
nord-ouest de Sabi. Le roi d'Ardra ayant, en 1724^ 
; quelques affaires à régler avec Baldw^in^ gouver- 
neur anglais de Juida , et n'étant pas satisfait de sa 
diligence , fît arrêter Lamb , facteur anglais d'Ar- 
dra , dans l'espérance de rendre Baldwin plus at- 
tentif à l'obliger. Ce fut dans ces circonstances que 
la ville d'Ardra fut assiégée par les troupes du roi 
Dahomay , et qu'ayant été prise après une vigou- 
reuse résistance , le roi même fut tué à la porte de 
son palais. Lamb fut conduit devant le général de 
Dahomay, qui n'avait jamais vu de blancs. Cet offi- 
cier nègre fiit si surpris de sa figure, qu'il }§ mena 
au roi son maître; , comme une rareté fort étran^. 
En effet , le roi Dahomay faisant sa résidence à 
deux cents milles d|jis les terres , n'avait jamais eu 
non plus l'occasioa'^e voir un Européen. Il garda 
précieusement Lamb , qui écrivit pendant sa cap- 
tivité une lettre au gouverneur Tinker , successeur 
de Baldwin. Nous la transcrirons tout à l'h^çure; 
elle servira à faire connaître ce que c'était que ce 
roi Dahomay. 
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On retournait en Angleterre, lorsque, le i*"" juil- 
let , le navire se trouvant par i5 degrés 19 nainutes 
du nord , on s'aperçut d'une dangereuse voie d'eaa* 
Comme elle était déjà si grande , que les pompes 
ne pouvaient suffire , on ne fut pas saisi d'une 
crainte médiocre en considérant qu'on était fort 
éloigné de la terre , et qu'on n'était accompagné 
d'aucun vaisseau. Après beaucoup de recherches , 
Livingstone découvrit la source du mal et trouva 
les moyens d'en arrêter les progrès. Cependant il 
ne fut pas possible d'y remédier si parfaitement ,^^ 
qu'on ne s'aperçût bientôt qu'il recommençait avec 
un nouveau danger. On résolut de suivre le vent 
pour soulager le vaisseau ; mais la fatigue extrême 
de l'équipage , qui était sans cesse obligé de tra- 
vailler à la pompe , fit applaudir à la proposition 
de porter droit aux Indes occidentales. On était 
dans la latitude des venis alises , et on avait direc- 
tement la Barbade à l'ouest. A la vérité , suivant les 
calculs , on n'en était pas à moins de sept cents 
lieues |f distance terrible pour un vaisseau près de 
s'abîmer; Cependant les circonstances n'offrant point 
d'autre ressource, on résolut de s*y attacher avec 
tous les efforts du courage et de la prudence. Les 
emplois furent distribués potfl^une si grande en- 
treprise : le capitaine et le pilote devaient prendre 
alternativement la conduite du gouvernail. Smith 
et un autre se chargèrent de préparer les vivres et 
de faire du punch chaud pour ceux qui travaillaient 
à la pompe , auxquels on assigna une pinte et de- 
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mie de liqueur pendant chaque quart , cesl-à-dire 
de quatre heures en quatre Iieures : ils avaient be- 
soin de ce soutien pour ranimer leurs esprits, parce 
que le travail était si pénible et le péril si pressant, 
que tous les matelots ne purent être divisés qu'en 
deux quarts. Il restait deux petits Nègres , qui re- 
çurent ordre d'assister Smith et son camarade dan» 
leurs fonctions. 

On passa neuf ou dix jours dans une extrémité si 
déplorable. La plupart des matelots commençaient 
à se rebuter de l'excès du travail , et quelques-uns 
firent éclater des murmures qui semblaient annon- 
cer d'autres effets de leur désespoir. On leur four- 
nissait néanmoins des rafraîchissemens , et Smith 
avait soin de leur tuer tous les jours quelques pièces 
de volaille ou un chevreau. Tous les officiers s'ef- 
forçaient aussi de les encourager par l'espérance de 
découvrir bientôt la Barbade. Leur canot , qui était 
assez grand et en fort bon état, avait été placé sur 
le tillac; mais la chaloupe ayant été serrée entre les 
deux ponts , plusieurs souhaitaient qu'on la mît en 
état d'être employée , c'est-à-dire qu'elUe fût équi- 
pée de tout ce qui était nécessaire pour un usage 
forcé , comme d'eau , de vivres , d'instrumens de 
mer , etc. D'autres s'opposèrent fortement à cette 
proposition , dans la crainie que les plus mutins ou 
les plus désespérés ne profitassent des ténèbres pour 
falr dans la chaloupe et pour abandonner tous les 
autres à leur mauvais sort : ce qui aurait causé né- 
cessairement la perte du vaisseau ^ parce qu'il ne 
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ferait jpas rest^ assez de bras pour la pompe. An mi- 
lieu de ce trouble , tous les animaux étrangers qu'on 
transportait en Europe moururent faute de soins 
et de nourriture. 

Le i6y trois matelots qui avaient travaillé à la 
pompe depuis quatre heures jusqu'à huit, tombè- 
rent évanouis et furent emportés comme morts. Cet 
accident ayant fait sonner plus tôt la cloche pour 
appeler ceux qui devaient succéder au travail , Fhor- 
teuT et la consternation parurent se répandre sur 
tous les visages. Cependant^ comme Smith avait 
fait préparer un fort bon JNjeuner, on se mit à 
manger autant que la crainte pouvait laisser d'ap- 
pétit f lorsqu'un des matelots de la pompe se mit 
i crier de toute sa force , terre, terre! courant et 
sautant comme un insensé dans le transport de sa 
joie. Tout le monde abandonna les alimens pour 
satisfaire une curiosité beaucoup plus pressante que 
la faim. On découvrit en effet la terre , qu'on re- 
connut aussitôt pour File de la Barbade. Ceux qui 
se sont trouvés dans une situation semblable assu- 
rent que le moment où l'on revoit la terre produit 
une espèce de délire dont il est impossible de se 
former une idée. Le même jour on jeta l'ancre 
dans la baie de Carlisle. 

Pendant les jours suivans on se hâta de décharger 
toutes les marchandisesdu vaisseau sans interrompre 
un moment le travail de la pompe ^ qui ne cessait 
pas d'être nécessaire dans une rade si tranquille. 
Un jour que le capitaine Livingstone et Smith 
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étaient à bord avec quelques négocians, les ouvriers 
pompèrent un petit dauphin à demi rongé de pour- 
riture , sans queue et sans tête , d'environ trois 
pouces et demi de longueur. Livingstone le mit 
soigneusement dans Fesprit-de-vin ^ pour le con- 
server jusqu'en Europe , persuadé que ce petit pois- 
son ayant été long-temps dans la fente du bâtiment, 
avait fermé le passage à quantité d'eau, et que c'é- 
tait à lui par conséquent qu'il était redevable de sa 
conservation. Lorsqu'on examina de près le vais- 
seau , après l'avoir mis sur le côté, on aperçut sous 
la quille et dans d'autres endroits, plusieurs fentes 
dont on n'avait pas eu le moindre soupçon ; maïs 
la principale était celle que Livingstone avait dé- 
couverte , et qui n'avait pu être bien bouchée. 

Voici la lettre du facteur Lamb, que nous avons 
promise au lecteur. Elle est adressée à Tinkel, di- 
recteur de la Compagnie anglaise à Sabi. 

a Monsieur , il y a cinq jours que le roi me remit 
votre lettre du premier de ce mois. Ce prince m'or- 
donne de vous répondre en sa présence. Je le fais , 
pour exécuter ses volontés. En recevant votre lettre 
de sa main , j'eus avec lui une conférence dont je 
crois pouvoir conclure qu'il ne pense pas beaucoup 
à fixer le prix de ma liberté. Lorsque je le pressai 
de m'expliquer à quelles conditions il voulait me 
permettre de partir , il me répondit qu'il ne voyait 
aucune nécessité de me vendre , parce que je ne 
suis pas Nègre. Je le pressai : il tourna ma demande 
en plaisanterie , et me dit que ma rançon ne pou- 
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Tau monter à moins de sept cents esdayes, qui , i 
quatone livres sterling par tête , ferait près de dix 
mille livres sterling. Je lui avouai que cette ironie 
me glaçait le sang dans les veines ; et me remeciaiit 
un peu 9 je lui demandai s'il me prenait pour le roi 
de mon pays. J'ajoutai que vous et la Compagnie 
me croiries fou si je vous faisais cette propasilioa. 
Il se mit à rire , et me dJfendit de vous en parler 
dans ma lettre, parce qu'il voulait chaîner le prin- 
cipal officier de son commerce de traiter cette af- 
faire avec vous; et que, si vous n'aviez rien à Juida 
d'asset beau pour lui , vous deines «Vrire d'avance 
à la Compagnie, le lui répondis qu*à ce discours H 
m'était aisé de prévoir que je mourrais dans son 
pays , et que je le priais de bire venir pour mm , 
par qudques ups de ses gens , des haUts et qud* 
qnes autres nécessités. Il y consentit. Je n'ai donc p 
Monsieur, qu'un seul moyen de me racheter, ce 
serait de fiiire offre au roi d'une couronne et d^un 
sceptre qui peuvent être payés sur ce qui reste dJk 
au dernier roi d'Ardra. Je ne connais pas d autre 
présent qu'il puisse trouver digne de hii ; car il est 
foiuni d*une grosse quantité de \ aisselle d'or en 
cEuvre y et d'autres richesses. Il a des robes de tou- 
tes sortes , des chapeaux , des bonnets , etc. Il ne 
manqued^aucune espèce de marchandises. Il donne 
les bedjis (i) comme du sable , et les liqueurs for- 

(t) Espcce de coqnîUe colorée qm scft de aouait aux 
Ncfres, coane les cauns. 
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tes comme de Teau : sa vaniié et sa fîe^é sont ex- 
cessives. Aussi est-il le plus Lelliqueux et le plus 
riche de tous les rois de cette grande région ; et 
Vok doit s'attendre qu'avec le temps il subjuguera 
tout le pays dont il est environné. Il a déjà pavé 
deux de ses principaux palais dès crânes de ses en- 
nemis tués à la guerre. Les palais néanmoins sont 
aussi grands que le parc Saint-James à Londres , 
c'est-à-dire qu'ils ont un mille et demi de tour. 

<c Le roi souhaite beaucoup qu'il me vienne des 
lettres de ma nation , ou toute autre marque de sou- 
venir. Il regarderait comme une bassesse indigne 
de lui de prendre quelque chose qui m'appartînt. 
Je ne crois pas même (Ju'il voulût retenir les blancs 
qui viendraient à sa cour. S'il me traite autrement, 
c'est qu'il me regarde comme un captif pris à la 
guerre ; d'ailleurs , il paraît m'estimer beaucoup , 
parce qu'il n'a jamais eu d'autre blanc qu'un vieux 
mulâtre portugais , qui lui vient de la nation des 
Popos , et qui lui coûte environ cinq cents livres 
sterling. Quoique cet homme sOit son esclave, il 
le traite comme un cabochir du premier ordre : il 
lui a donné deux maisons , avec un grand nombre 
de femmes et de domestiques, sans lui imposer 
d'autre devoir que de raccommoder quelquefois les 
habits de sa majesté , parce que ce mulâtre est tail- 
leur. Ainsi, Ton peut compter que les tailleurs, les 
charpentiers, les serruriers ou tous autres artisans 
libres qui voudraient se rendre ici, seraient reçus 
avec beaucoup de caresses , et feraient bientôt une 
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grosse fortune ; car le roi paye magmfiqnemeDt ceux 
qui travaillent pour lui. ^ 

«r L'arrivée de quelque ouvrier serait donc cm 
excellent moyen pour obtenir ma liberté , en y |R>» 
gnant la promesse d'entretenir avec lui un com«« 
merce réglé ; mais étant persuadé que les blancs 
contribuent ici à sa grandeur ^ il nrobjecte à tout 
moment que , s'il me laisse partir , il n'y a pas d'ap- 
parence qu'il en revoie jamais d'aurres. 11 faudrait 
engager quelqu'un à foire le voyage pour retourner 
presque aussitôt. Cette seule démarche [persuaderait 
au roi qu'il verrait d'autres blancs dans la s^ffje ; 
et je suis presque sur qu'il nraccorderait la permi»* 
non de partir , pour hâter ceux qui viendraient 
après moi. Si Henri Touch ^ mon valet , était encore 
à Juida , et qu'il fut disposé à se rendre ici , il y 
trouverait plus davantage qu'il ne peut se le figurer. 
Il est jeune; le roi prendrait infailliblement de laf- 
fection pour lui. Quoique je ne rende aucun ser- 
vice à ce prince , il m'a donné une maison , avec 
une douzaine de domestiques de Tun et de Fautre 
sexe, et des revenus fixes pour mon entretien. Si 
j'aimais l'eau-de-vie , je me tuerais en peu de temps , 
car on m'en fournit en abondance. Le sucre , la 
farine et les autres denrées ne me sont pas plus 
épargnés. Si le roi fait tuer un bceuf , ce qui lui 
arrive souvent, je suis sûr d'en recevoir un quar- 
tier ; quelquefois il m'envoie un porc vivant , un 
mouton^ une chèvre, et je ne crains nullement de 
mourir de faim. Lorsqu'il sort en public ; il uo^^ 
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Éill appeler, le Portugais et moi, pour le suivre. 
Nous sommes assis près de lui pendant le jour, à 
l'ardeur du soleil , avec la permission néanmoins 
de faire tenir par nos esclaves des parasols qui nous 
couvrent la tête. 

« Ainsi nous tâchons, le Portugais et moi, de 
nous rendre la vie aussi douce qu'il est possible, et 
surtout de ne pas tomber dans une tristesse qui se- 
rait bientôt funeste à notre santé. Cependant, comme 
je suis fort ennuyé de ma situation , je suppliai le 
roi, il y a quelque temps , de me remettre entre les 
mains du général de ses troupes , et de me faire 
(ibnner un cheval pour le suivre à la guerre. Il re- 
jeta ma demande , sous prétexte qu'il ne voulait pas 
me faire tuer. Ensuite, m'ayant promis de m'em- 
ployer autrement , il m'ordonna de demeurer tran- 
quille, et de prendre garde à tout ce que je lui ver- 
rais faire. J'ignore encore quelles sont ses intentions. 
Son général mêmen'approuvapasl'ofTrequejçfaisais 
d'aller à la guerre , parce que , si j'étais tué , me 
dit-il , le roi ne lui pardonnerait pas d'en avoir été 
l'occasion. Depuis ce temps^là, sa majesté m'a fait 
donner un cheval , et m'a déclaré que , lorsqu'elle 
sortirait de son palais, je serais toujours à sa suite. 
Il sort assez souvent dans un beau branle garni de 
piliers dorés et de rideaux. Il m'ordonne quelque- 
fois aussi de l'accompagner dans ses autres palais , 
qui sont à quelques milles de sa résidence ordi- 
naire. On m'assure qu'il en a onze. 

u Gomme il est fatigant de monter à cheval sans 
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dans «a poche an livre laûn de prières , qnll a pris 
au moUkre portugais ; et lors<ju'il est résolu de re- 
fuser quelque grâce qu'on lui demande, il parcoure 
attentivement ce livre , conune sll y entendait qudr 
que chose. 

<c II trouve aussi beaucoup d'anmsement à tracer 
des caractères au hasard sur le papier , et souvent il 
m'envoie l'ouvrage qu'il a £iit pour imiter nos lettres; 
mais il le fait accompagner d'un grand flacon d'eau- 
de-^e et d'un grand kabès ( i ) ou deux. Si vous con- 
naissez quelque femme hors de condition , blanche 
ou mulâtresse , à qui l'on pot persuader de vem^ 
dans ce pays, soitpoury porter la qualité àefemmf 
du roi, soit pour y exercer sa profession , cette ga- 
lanterie me ferait faire un extrême progrès dans le 
coBor du TiÀp et donnerait beaucoup de poids à 
toutes mes promesses* Une femme qui prendrait ce 
pard n'aurait pcnnt à craindre d'être forcée à rien 
par la violence ; car sa majesté entretient plus de 
deux mille -femmes, avec plus de splendeur qu'au- 
cun roi nègre. Elles n'ont pas d'autre occupation 
que de le servir dans son palais, qui parait aussi 
grand qu'une petite ville. On les voit en troupes de 
cent soixante et deux cents aller diercher de Teau 
dans de petits vases, vétnes tantôt de riches corsets 
de soie , tantôt de robes d'écarlate, avec de grands 
colliers de corail qui leur font deux ou trois fois 
le tour du cou. Leurs conducteurs ont des vestes de 

(i) Un kabès est une lojiuiie de quatre mille bedjis. 
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velours ven, bleu, cramoisi, et des masses d'argent 
doré à la main, qui leur tiennent lieu de cannes. 
Lorsque j'arrivai dans ce pays, le Portugais avait 
une fille mulâtre que le roi traitait avec beaucoup 
de considération , et qu'il comblait de présens. Il 
lui avait donné deux femmes et une jeune fille pour 
la servir; mais étant morte de la petite-vérole, il 
souhaite passionnément d'en avoir une autre. Je lui 
ai entendu dire plusieurs fois qu'aucun blanc ne 
manquerait jamais près de lui de ce qui peut s'ache- 
ter avec de l'or. Il traite aussi très-favorablement 
les Nègres étrangers ; et ses bontés éclatent tous les 
jours pour quelques Malais qui sont actuellement 
ici. 

u La situation du pays le rend fort sain. Il est 
élevé, et par conséquent rafiraîchi tous les jours 
par des vents agréables. La vue en est charmante : 
elle s'étend jusqu'au grand Popo, qui est fort éloi- 
gné ; on n'y est point incommodé des mousquites. 
ce J'espère que l'occasion se présentera de vous 
entretenir, avec plus d'étendue, de la puissance et 
de la grandeur de ce prince (i) victorieux. Je n'ai 
pu me défendre quelquefois d'une vive admiration 
en voyant ici des richesses que je ne m'attendais 
pas à trouver dans cette partie du monde. Vous 
savez que je ne dois la vie qu'à la pitié d'un 



( 1 ) On Terra tout à l'heure , dans les voyages de Snelgrave , 
un détail historique des victoires et de la puissance de 
Dahomay. 
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Nègre , qui m'aida à passer le mur du vieux oomp^ 
toir , où l'on m'avait renfermé a%. premier cri de 
guerre. Sans cette malheureuse précaution , j'aurais 
peut-être eu le bonheur d'éviter la captivité. Le roi 
d' Ardra s'était méfié apparemment de mon dessein , 
et ce fut cette raison qui lui fit prendre le parti de 
s'assurer de moi. Quoi qu'il en soit , la maison où 
j'étais retenu ayant été la première où les Daho* 
mays mirent le feu, j'en sortis aussitôt pour avoir 
le triste spectacle de la désolation qui suivit immé- 
diatement. On me conduisit au travers de la ville , 
jusqu'au palais du roi , où le général de Dahômay 
commandait en maître aheçhi. L'oi^eil de la vie- 
toire et la multitude de ses soins ne l'empêchè- 
rent pas de me prendre la main, et de m'offrir 
un verre d'eau-de-vie. J'ignorais encore qui il était; 
mais ce traitement me rassura. Je l'avais pris d abSrd 
pour le frère du roi d'Ardra , quoique je fosse sur- 
pris de lui voir le visage coupé. J'appris bientôt que 
c'était le général du vainqueur. 

<c A l'entrée de la nuit, je fus obligé de le suivre 
dans son camp. Les cadavres sans tête étaient en si 
grand nombre dans les rues de la ville , qu'ils bou- 
chaient le passage, et le sang n'y aurait pas coulé 
avec plus d'abondance, s'il en était tombé une pluie 
du ciel. En arrivant au camp , on me fit boire deux 
ou trois verres d'eau-de-vie, et je fus mis sous la 
garde d'un officier qui me traita fort lionnêtement. 
Le lendemain , on m'amena un de mes domestiques 
nègres, mais blessé si mortellement à la tète, qu'on 
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lui voyait la oen[eUe à découvert. Il n'était point 
en état de noi'fs^plîquer à quoi j 'étais destiné. Deux 
jours après , le'général me Bt appeler et me donna 
l'ordre ^e demeurer assis avec ses capitaines , tan- 
dis qu'il comptait les esclaves^ en leur donnant à 
chacun son bedji. Le nombre desbedjis étant monté 
à plus de deux grands kabès^ celui dés esclaves de- 
vait être de huit mille. Je reconnus entre eux deux 
autres de mes domestiques ^ l'un blessé au genou , 
l'autre à la cuisse. J'eus occasion d'entretenir un 
peu plus long-temps le général. Il m'encouragea 
par l'espérance d'un meilleur sort. Il fit apporter 
un flacon d'eau-de-vie, but à ma santé, et m'or- 
donna de garder le reste. A ce présent il voulut 
ajouter quelques pièces d'étoffe que je refusai , parce 
qu'elles ne pouvaient m'être d'aucun usage ; mais 
je lui dis que, s il pouvait me faire retrouver dans 
le pillage mes chemises et mes habits, j'en aurais 
beaucoup de reconnaissance, parce que mon linge 
était fort sale , comme vous n'aurez pas de peine à 
vous le figurer. 

« Les Dahomays , dont mes domestiquéV étaient 
devenus les esclaves , leur refusèrent la liberté de 
me parler, si ce n'était en leur présence. Cependant 
le général me dit de ne pas m'en affliger , et de ne 
m'alarmar de rien jusqu'à ce que j'eusse vu le roi 
son maître , dont il m'assura que je serais reçu avec 
bonté. Il me donna un parasol, et un branle ou un 
hamac , pour me faire porter dans le voyage ; j'ac- 
ceptai ce secours avec joie* 
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(( J'avais vu commettre tant de cruautés à l'yard 
des captifs , surtout contre ceux crae leur âge ou 
leurs blessures ne permettaient pas ^Wnmener^ que 
je ne pouvais être tout-à-fait sans crainte* La pre- 
mière fois, surtout, que je ùxs conduit par une 
troupe de Nègres armés, qui battaient devant moi, 
sur leurs tambours, une sorte de marche lugubre, 
que je pris pour le présage de mon supplice , je me 
livrai aux plus tragiques suppositions. J'étais envi- 
ronné d'un grand nombre de ces fiuîeux , qui sau- 
taient autour de moi en poussant des cris épouvan- 
taUes. La plupart avaient à la main des épées ou des 
couteaux nus, et les faisaient briller devant mes 
yeux , comme s'ils eussent été prêts pour l'exécution. 
Mais tandis que jlmplorais la pitié et le secours du 
ciel, le général envoya ordre à l'officier qui me con- 
duisait de me mener à deux milles du camp , dans 
un lieu où il s'était retiré lui-même. Son ordre fut 
exécuté sur-le-champ, et je fus un peu rassuré par 
sa présence. 

« Je vous raconterais les circonstances de mon 
voyagey'et de quelle manière je fus reçu du roi, si 
sa majesté ne me faisait demander à ce moment 
ma lettre , avec un empressement qui ne me permet 
pas de la rendre plus longue ni de la corriger. Je 
me flatte que cette raison fera excuser mes fautes , 
et je suis, etc. 

ecBuLLFmcH Lamb.h 

L'auteur de cette lettre passa encore deux ans à la 
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cour de Dahomay. Enfin le roi^ se fiant à la pro- 
messe qu'il lui fit de revenir avec d'autres blancs^ 
le renvoya comble de bienfaits. Il s'arrêta peu à 
Juida. L'occasion s'ëtant présentée de partir pour 
l'Amérique^ il se rendit à la Barbade^ où Smith 
le rencontra. 
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CHAÏ^ITHÉ IIL 

f^&yage de Srielgrave. Victoires du roi de Dahonu^é' 

Traite des Nègres* 

L'introduction des voyages de Snelgrave est la 
mieux détaillée que nous ayons encore rencontrée. 
Elle contient une vue générale du commerce de la 
Guinée , et les raisons pour lesquelles on a si peu 
connu jusqu'à présent l'intérieur d^ l'Afrique. Il 
entend la Guinée depuis le cap Verd jusqu'au pays 
d'Angole. Le fleuve de Zaïre ou de Congo , dit-il , 
est le lieu le plus éloigné ou les Anglaisaient porté 
leur commerce. Ils l'ont augmenté si avantageuse- 
ment , qu'ils ont eu jusqu'à deux cents vaisseaux 
sur cette côte. 

Snelgrave a fait lui-même long-temps le commerce 
dans l'étendue d'environ sept cents lieues de côtes ^ 
depuis la rivière de Scherbro jusqu'au cap Lopez 
Gonsalvo. Il divise cet espace en quatre parties : la 
première, qu'il appelle côte au Vent(Windv<rard), 
a deux cent cinquante lieues de longueur, depuis la 
même rivière jusqu'à celle d'Ancobar, près d'Axim. 
On ne trouve sur cette côte audSIi établissement 
européen. Le commerce ne s'y exerce qu'au passage 
des vaisseaux, sur les signes que les Nègres font du 
rivage avec de la fumée, pour avertir les vaisseaux 
qu'ils aperçoivent à la voile. Ils se rendent à bord 
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dans leurs canots , avec le^ marchandises de leurs 
pays , à moins qu'ils n aient été rebutés par les in- 
suites et les violences des marchands de l'Europe. 
C'est ce qui arrive souvent^ remarque l'auteur , à 
la honte des Anglais et des Français ^ qui, sous lés 
moindres prétextes , enlèvent ces malheureux Nè^ 
grès pour l'esclavage. Une injustice si noire a non- 
seulement refroidi plusieurs nations d'Afrique pour 
le commerce , mais expose quelquefois les ihnocenS 
à porter la peine des coupables ; car on a l'exemple 
de quelques petits vaisseaux dé l'Europe qui ont été 
surpris par des Nègres , ihaltraités et sacrifiés à leur 
vengeance. 

La seconde division de Snelgrave s'étend depuis 
la rivière d'Aucobar jusqu'au fortd'Akra, c'ést-à-dire 
l'espace de cinquante lieues. Cette partie , qui se 
nomme la cote d'Or^ est remplie de comptoirs an- 
glais et hollandais. 

La troisième division est d'envii*on soixante liéùes 
depuis Akra jusqu'à Iakin , près de Jnida. 11 n'y a 
point d'autres comptoirs dans cet espace que eeUx 
de Juida et de Iakin. 

La dernière partie , depuis Iakin jusqu'au cap 

Lopez Gonsalvo , passe le long de la baie de Benîn^ 

^des Callabares et des Camerones , sur une étendue 

de trois cents lieues, et n'a point de comptoirs Mi- 

ropéens. , 

Sur toute la côte de la pretnière division , les 
marchands européens ne risquent pas volontiers 
de descendre au rivage , parce qu'Us ont mauvaise 



264 HISTOIRS CÉNERALC 

opi]|:iioû du Caractère des hàbitans. L'autenr descen-» 
dit dans quelques endroits ; mais il ne put jamais 
s y procurer les moindres éclaircissémens sur les 
pays intérieurs. Dans tous ses voyages, il n'a pas 
rencontré un seul blanc qui ait eu la hardiesse d'y 
pénétrer. Aussi ne doute*t-il pas que ceux qui for- 
meraient cette entreprise ne périssent misérable- 
ment par la jalousie des Nègres ., qui les soupçonne- 
raient de quelque d&ssein pernicieux à leur nation. 
. Quoique les babit9];iùsiije }a cote d'Or soient beau- 
doùp ,plus civilisés! par /:li'ancïen commerce qu'ils 
ont avec les Européens , Jbur politique ne souffre 
pas non plus qu'on pénètre dans le sein de leur 
pays. ;Cette défiance va si loin , que la jalousie des 
Nègres intérieurs: s'étend jusqu'aux autres Nègres 
qui sont sous la pro^ction des blancs. De là vient 
que, tlans la pairJ^ plus profot^de, lorsque les 
nations éloignées de la mer s'appi^obhent du rivage 
pQ\ir le .commerce^: les éclaircissémens qu'on en 
tire sont .si fabuleux et si contradictoires, qu'on 
n'y peut prendre aucune cotifiance; d'autant plus 
qu'en général les Nègres en imposent toujours aux 
blancs^ 

On peut dire la même chose de la troisième di- 
vision; car, jusqu'à la conquête des royaumes de 
Jui^a et de lakin par le roi de Ddhomay, on ne 
connaissait presque rien des pays du dedans* Aucun 
blanc n'avait pénétré plus ioiu que I9 royaume 
d'Ardra , qui est à cinquante milles de la côte. 

JjCS peuples de la quatrième division sont encore 
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plus barbares que ceux de la première^ et moins 
capables par conséquent de se prêter aux informa- 
tions. 

Enfin Snelgrave conclut son introduction par un 
exemple remarquable des sacrifices humains sur la 
rivière du vieux Callabar. Âkqua , chef ou roi du 
canton (car la rivière de Callabar a plusieurs petits 
princes), vint à bord, par la seule curiosité de voir 
le vaisseau et d'entendre la musique de l'Europe. 
Cette musique l'ayant beaucoup amusé, il invita 
le capitaine à descendre au rivage. Snelgrave y 
consentit; mais, connaissant la férocité de cette 
nation, il se fit accompagner de dix njatelots bien 
armés et de son canonnier. En touchant la terre , 
il fut conduit à quelque distance de la côte , où il 
trouva le roi assis sur une sellette de bois , à l'ombre 
de quelques arbres touffus. Il fut invité à s'asseoir 
aussi sur une autre sellette qui avait été préparée 
pour lui. Le roi ne prononça pas un mot, et ne fit 
pas le moindre mouvement jusqu'à ce qu'il le vit 
assis. Mais alors il le félicita sur. son arrivée, et lui 
demanda des nouvelles de sa santé. Snelgrave lui 
rendit ses complimens , après l'avoir salué le cha- 
peau à la main. L'assemblée était nombreuse. Quan- 
tité de seigneurs nègres étaient debout autour de 
leur maître ; et sa garde, composée d'environ cin- 
quante hommes, armés d'arcs et de flèches , l'épée 
au côté et la zagaie à la main, se tenait derrière lui 
à quelque distance. Les Anglais se rangèrent vis-à-^ 
vis à vingt pas, le fusil sur l'épaule. 
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n'en avait pas; niais à peine cepeiit malheureux fut- 
il porte à bord, que , le reconnaissant entre les bras 
des matelots ; elle s'ëlança vers eux avec une impé- 
tuosité surprenante , pour le prendre dans les siens. 
Snelgrave a peine à croire qu'il y ait jamais eu de 
scène aussi touchante. L'enfant était aussi joli qu'un 
Nègre peut l'être, et n'avait pas plus de dix -huit 
mois. Mais la reconnaissance produisit autant d'effet 
que la tendresse, lorsque la mère eut appris de l'in- 
terprète que le capitaine l'avait dérobe à la mort. 
Cette aventure ne fut pas plus tôt répandue dans le 
vaisseau, que tous les Nègres, libres et esclaves , 
battirent des mains et chantèrent les louams^es de 
Snelgrave. Il en tira un fruit considérable pendant 
le reste du voyage^ par la tranquillité et la soumis- 
sion qu'il trouva constamment parmi ses esclaves, 
quoiqu'il n'en eût pas moins de trois cents à .bord. 
Il se rendit de la rivière de Callabar à l'île d'Antigoa , 
où il vendit sa cargaison. Un planteur de cette île 
lui ayant entendu raconter l'histoire de la mère et 
du fils , les acheta tous deux sur cette seule recom- 
mandation, et leur fit trouver beaucoup de douceur 
dans l'esclavage. 

Cette anecdote, qui attendrira tous les cœurs 
sensibles, console un peu des barbapies que nous 
sommes souvent obligés de rapporter, et jette au 
moins quelque intérêt au milieu des détails quel- 
quefois un peu arides qui doivent entrer néces- 
sairement dans cette partie la plus ingrate de notre 
Abrégé. 
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Vers la fin du mois de mars 1727, Snelgrave, 
alors capitaine de la Catherine, arriva dans la rade 
de Juida^ où il avait déjà fait plusieurs voyages. Âpres 
avoir pris terre, sans se ressentir des inçonvéniens 
ordinaires de cette dangereuse côte^ il se rendit au 
fort anglais , qui est à trois milles du rivage et fort 
près du fort ffaBçais. Trois semaines avant son 
arrivée , le pays avait été conquis et ruiné par le 
roi de Dahomay, et les Européens des comptoirs 
avaient été enlevés pour l'esclavage avec les habitans 
nègres. Les ravages de l'épée et du feu, dans une si 
belle contrée , formaient encore un affreux spec- 
taclQ#Le carnage avait été si terrible , que les champs 
étaient couverts d'os de morts. Cependant, comme 
les prisonniers européens avaient obtenu du vain-^ 
queur la permission de revenir dans leurs forts, ce 
fut d'eux-mêmes que l'auteur apprit les circon- 
stsmces de cette étrange révolution. 

Il commence son récit par la description de l'état 
florissant où il avait vu le royaume de Juida dans 
ses voyages précédens. La côte de ce pays est 
au 6^' degré 40 minutes nord. Sabi , qui en est la 
capitale^ est situé à sept milles de la mer: c'était 
dans cette ville que les Européens avaient leurs 
comptoirs; la rade était ouverte à toutes les nations. 
On comptait annuellement plus de deux mille Nè- 
gres que les Français , les Anglais , les Hollandais 
et les Portugais transportaient de Sabi et des places 
voisines : étrange preuve de prospérité !.L^ habi- 
tans-étaient civilisés par un long oommerce. 
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L'usage de la polygamie étant établi dans le 
royaume de ïuida , et les seigneurs ou les riches 
n'ayant pas moins de cent femmes^ le pays s'était 
peuplé avec tant d'abondance, qu'il était rempli de 
villes et de villages. La bonté naturelle du terroir, 
jointe à la culture qu'il recevait de taQt de mains , 
lui donnait l'apparence d'un jardin continuel. 
Un long et florissant commerce avait «orichi les 
habitans. Tous ces avantages étaient devenus la 
source d'un luxe et d'une mollesse si excessive , 
qu'une nation qui aurait pu mettre cent mille 
combattans sous les armes se vit chassée de ses 
principales villes par une armée peu nombreu|e, et 
devint la proie d'an ennemi qu'elle avait autrefois 
méprisé. 

Le roi de Juida, étant monté sur le trône à l'âge 
de quatorze ans, avait abandonné le goavemement 
aux seigneurs de sa cour , qui s'étaient fikit une étude 
de flatter toutes ses passions, pour le retenir plus 
long-temps dans cette dépendance. Il avait trente 
ans au temps de la révolution ; mais, loin de s'être 
rendu plus propre aux aflaires , il ne pensait qu'à 
' satisfaire son incontinence. Il entretenait ]k sa cour 
plusieursmilliers de femmes qu'il em|doyait à toutes 
sortes de services ; car il n'y recevait aucun domes- 
tique d'un autre sexe. Cette faiblesse aboutit à sa 
ruine. Les grands , ifayant en vue que leur intérêt 
particulier , s'érigèrent en autant de tyrans qui divi- 
sèrent Je peuple et devinrent aisément la proie de 
leur ennemi commun , le roi de Dahomay , mcmar- 
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que puissant dont les états sont fort éloignes dans 
les terres. 

Ce prince avait fait demander depuis loog*temps 
au roi de Juida la permission d'envoyer ses sujets , 
pour le commerce , jusqu'au bord de la mer , avec 
offre de lui pajer les droits ordinaires sur chaque 
esclave : cette proposition ayant été rejetée , il avait 
juré de se venger dans l'occasion ; mais le roi de 
Juida s'était si peu embarrassé de ses menaces , que 
Snelgrave se trouvant vers le même temps à sa cour, 
il lui avait dit que, si le roi de Dahomay entrepre- 
nait la guerre, il ne le traiterait pas suivant l'usage 
du pays, qui était de lui faire couper la tête , mais 
qu'il le réduirait à la qualité d'esclave , pour l'em* 
ployer aux plus vils offices. 

Trouro Âudati, roi de Dahomay, était un prince 
politique et vaillant , qui dans l'espace de peu d'an- 
nées avait étendu ses conquêtes vers la mer jusqu'au 
royaume d'Ardra , pays intérieur, mais qui touche 
à celui de Juida. Il se proposait d'y demeurer tran- 
quille, jusqu'à ce qu'il eût assuré ses premières con- 
quêtes, lorsqu'un nouvel incident le força de re« 
prendre les armes. Le rot d'Ardra avait un frère 
nommé Hassar , qui en avait été traité avec beau- 
coup de rigueur et d'injustice. Ce prince outragé 
alla offrir secrètement à Trouro Audati de grosses 
sommes d'argent, s'il voulait entreprendre de le 
venger. Il en fallait bien moins pour réveiller un 
conquérant politique. Le roi d'Ardra découvrit les 
desseins de ses ennemis^ et fit demander aussitôt 
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du secours au roi de Juida , qu'un intérêt commun 
devait faire ei^trer dans sa querelle; mab celui-ci 
eut rimprudence de fermer Toreille, et de souffirir 
que Tarmëe du roi d'Ardra , qui était forte de cin- 
quante mille hommes^ fut taillée en pièces , et le roi 
même fait prisonnier. Le malheureux monarque fiit 
décapité aux yeux du vainqueur , amvant Tusage 
barbare des rois nègres. 

Le roi de Dahomay , tournant ses armes contre 
le royaume de Juida , attaqua d'abord un canton 
dont Appragah y grand seigneur nègre, avait le gou- 
vernement héréditaire. Cet Appragah fit demander 
du secours à son roi : mais il avait à la cour des en« 
nemis qui souhaitaient sa ruine y et qui rendirent 
le roi sourd à ses instances. Se voyant abandonné , 
il prit le parti , après quelque résistance , de se sou- 
mettre au roi de Dahomay, et cet hommage ^9lon- 
taire lui fît obtenir du vainqueur une composition 
honorable. 

La soumission d' Appragah ouvrit à l'armée victo- 
rieuse l'entrée jusqu'au centre du royaume. Cepen- 
dant elle fut arrêtée par une rivière qui coule au 
nord de Sabi , principale ville de Juida et résidence 
ordinaire de ses princes. Le roi de Dahomay y assit 
son camp , sans oser se promettre que le passage fut 
une entreprise aisée. Cinq cents hommes auraient 
suffi pour garder les bords de cette rivière; mais au 
lieu de veiller à leur sûreté , les peuples efféminés 
de Sabi se crurent assez défendus par leur nombre, 
et ne purent s'imaginer que leur ennemi osât s'ap- 
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procher de leur ville. Ils se contentèrent d'envoyer 
soir et matin leurs prêtres sur le bord de la rivière , 
pour y faire des sacrifices à leur principale divinité , 
qui était un grand serpent , auquel ils s'adressaient 
dans ces occasions, pour rendre les bords de leur 
rivière inaccessibles. 

Ce serpent était d'une espèce particulière, qui ne 
se irouve que dans le royaume de Juida. Le ventre 
de ces monstres est gros. Leur dos est arrondi comme 
celui d'un porc. Ils ont au contraire la tête et la 
queue fort menues, ce qui rend leur marche fort 
lente. Leur couleur est jaune et blanclie, avec quel- 
ques raies brunes. Ils sont si peu nuisibles , que si 
l'on marche dessus par imprudence ( car ce serait 
un crime capital d'y marcher volontairement), leur 
morsure n'est suivie d'aucun effet fâcheux ; et c'est 
VDedes principales raisons que les Nègres appor- 
tent pour justifier leur culte. D'ailleurs ils sont per- 
suadés, par une ancienne tradition, que l'invocation 
du serpent les a délivré ;• de tous les malheurs qui les 
menaçaient; mais ils virent leurs espérances trom- 
pées dans la plus dangereuse occasion qu'ils eussent 
à redouter. Leurs divinités mêmes ne furent pas 
plus ménagées qu'eux ; car les serpens étant en si 
grand nombre , qu'ils étaient regardés comme des 
animaux domestiques , les conquérans, qui en trou- 
vèrent les maisons remplies, leur firent un traite- 
ment fort singulier. Ils les soulevaient par le milieu 
du corps , en leur disant : w Si vous êtes des dieux ^ 
« parlez et tâchez de vous défendre. » Ces pauvres 
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animaux demearant sans réponse^ les Dahomays les 
ëventraient et les faisaient griller sur des charbona 
pour les manger. 

La politique de Dahomay alla jusqu'à (aire dé- 
clarer aux Européens qui rendaient alors dana le 
royaume de Juida que, s'ils voulaient demeurer 
neutres , ils n'avaient rien à craindre dç ses armes , 
et qu'il promettait au contraire d'abolir les impôta 
que le roi de Juida mettait sur leur commerce ; maia 
que , s'ils prenaient parti contre lui , ils cfevaient 
s'attendre aux plus cruels effets de son ressentiment. 
Cette dëdarailon les mit dans un extrême embarraa. 
Us ëtaîtfit portes à se retirer duu leurs forts , qui 
soni à trois milles de Sabi, du côté de la mer, 
pour y attendre l'ëvënement de la guerre. Maîa^ 
craignant aussi d'irriter le roi de Juida , qui po»^ 
vait les accuser d'avoir découragé ses sujets pf^ 
leur fuite , ils se déterminèrent à demeurer dans 
la ville. 

Trouro Audati n'eut pas plus tôt reconnu que lea 
habitans de Sabi laissaient la garde de la rivière aux 
^serpens , qu'il détacha deux cents hommes pouf 
sonder les passages; ils gagnèrent lautre rive sans 
opposition ^ et marchèrent immédiatement vers la 
ville , au son de leurs instruniens militaires. Le roi 
de Juida , informé de leur approche « prit aussitôt 
la fuite avec tout son peuple , et se retira dans une 
Ue maritime , qui n'est se|iaree du continent que 
par une rivière ; mais la pltis grande {Hirtie des ha- 
bitans, n'ayant point de pirogties pour le suivre , se 
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noyèrent en voulant passer à la nage. Le reste , au 
nombre de plusieurs mille , se réfugièrent dans les 
broussailles , ou ceux qui échappèrent à Fépée pé- 
rirent encore plus misérablement par la famine. 
L'île que le roi avait prise pour asile est proche du 
pays des Popos , qui suit le royaume de Juida , du 
côté de l'ouest. 

Le détachement de l'armée ennemie étant entré 
dans la ville , mit le feu d'abord au palais , et fit 
avertir aussitôt le général qu'il n'y avait plus d'ob- 
stacle à redouter. Toutes les troupes de Dahomay 
passèrent proraptement la rivière , et n'en croyaient 
qu'à peine le témoignage de leurs yeux. Dulport , 
qui commandait alors à Juida pour la Compagnie 
d'Afrique , raconta plusieurs fois à Snelgrave que 
plusieurs Nègres de Dahomay, qui étaient entrés 
clans le comptoir anglais , avaient paru si effrayés à 
la vue des blancs , que , n'osant s'en approcher , ils 
avaient attendu qu'il Ht signe de la tête et de la 
mniu pour se persuader que c'étaient des hommes 
de leur espèce , ou du moins qui ne différaient d'eux 
que par la couleur; mais lorsqu'ils s'en crurent as- 
surés, ils oublièrent le respect; et prenant à Dul- 
port tout ce qu'il avait dans ses poclies, ils le firent 
prisonnier avec quarante autres blancs , Anglais , 
Français , Hollandais et Portugais. De ce nombre 
éiait Jérémie Tinker, qui avait résigné depuis peu 
la direction des affaires de la Compagnie à Dulport , 
et qui devait s'embarquer peu de jours après pour 
FAnglcierre. Le signor Pereira , gouverneur por- 
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fogais , fut le seul qui s'échappa de la ville , et qui 
gagna le fort français. ^ ■'**'*' ' "*■ 

Le lendemain , tous les prisontitéhs blancs (brent 
envoyés au roi de Dahomay , qui ^it resté à qua- 
rante milles de Sabi. On avait eu soîh de leur faire 
préparer pour ce voyage des hamacs à la mode 
du pays. En arrivant au camp royal, ils furent sé- 
parés suivant la différence de leurs nation^, et pen- 
dant quelquesjours ils furent assez maltraités; mais 
dans la première audience qu'ils obtinrent du roi , 
ce prince rejeta le mauvais accueil qu'on leur avait 
feit sur le trouble causé par la guerre, et leur promit 
qu'ils seraient plus satisfaits à l'avenir. En effet, peu 
de jours après, il leur accorda la liberté sans rançon, 
avec la permission de retourner dans leurs forts. 
Cependant ils ne purent obtenir la restitution de 
ce qu'on leur avait pris. Le roi fit présent de quel- 
qties esclaves aux gouverneurs anglais et français. Il 
les assura qu'après avoir bien établi ses conquêtes , 
son dessein était de faire fleurir le commerce, et de 
donner aux Européens des témoignages d'unie con- 
sidération particulière. Toute la conduite du con- 
quérant nègre est d'un homme très-supérieur à lidée 
que nous avons de ces barbares. 

Snelgrave passa trois jours sur le rivage de Juida 
avec les Français et les Anglais des deux comptoirs, 
qui lui parurent fort embarrassés des circonstances. 
Il les quiua pour se rendre à Iakin , qui nen ( st 
qu'à si'pt Iieurs à l'est, quoiqu'il y ait au moins 
trente milles de côtes. Cette rade a toujours servi de 
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port de mer au royaume d'Ardra. Elle est gouvernée 
par un prince liéréduaire qui paye à celte couronne 
un tribut de «el. Lorsque le roi de Dahoniay s'était 
repdu maîire d'Ardra , ce gouverneur Tavalt fait as^ 
$urer de sa soumission , avec offre dcî lui payer le 
même tribut qu'au roi précédent. Cette conduite 
fut fort approuvée de Trouro Audati, et la sienn^e 
Ciit connaître quelle était sa politique. Quelques 
ravages qu'il eût exercés dans les pays qu'il avait 
subjugués , il jugea qu'après s'être ouvert le passoge 
qu'il désirait jusqu'à la mer , il pourrait tirer quel- 
que utilité des Iakins , qui entendaient fort bien Je 
commerce , et cjue j par celte voie , il ne manquerait 
jamais d'armes et de poudre pour assurer ses con^ 
quêtes. D'ailleurs cette nation avait toujours été ri- 
vale des Juidas dans le commerce, et leur portait 
\me haine invétérée , depuis qu'ils avaient attiré 
dans leur pays tout le commerce de Iakin ; car les 
agrémens de Sabi et la douceur de l'ancien gouver- 
nement avaient porté les Européens à fixer leurs 
établissemens dans celle ville. 

Le lendemain, il vint un messager n^gre, nommé 
BouttenOy quixiit à Snelgrave , en fort bon anglais ^ 
que ne l'ayant pu trouver à Juida, où il l'avait cher- 
ché par l'ordre du roi de Dahomay , il était yenuà 
Iakin pour l'inviter à se rendre au cajnp , et l'as- 
surer, de la part de sa. majesté, qu'il y serait en 
sûreté et reçu avec toutes sortes de caresses. Snel- 
grave marqua de l'embarras à répondre; mais, ap- 
j^renant q^ue son refus pourrait avoir de fâcheuses 



iyS HISTOIRE céneralk 

conséquences , il prit le parti de faire ce voyage , 
'surtout lorsqu'il vit plusieurs blancs disposés à 
raccompagner. Un capitaine hollandais , dont le 
vaisseau avait été détruit depuis peu par les Pof- 
'tugaisy lui promit de le suivre. Le chef du comp- 
toir hollandais d'Iakin résolut d'envoyer avec lui 
son écrivain pour offrir quelques présens au vain- 
queur. Le prince d'Iakin fit partir aussi son propre 
frère pour renouveler ses hommages au roi. 

Le 8 avril, ils traversèrent dans des catiots la ri- 
vière qui coule derrière Iakin. Leur cortège était 
composé de cent Nègr^ , et le mè3Sa'gér leur servait 
de guide. Cet homme , qui avait été fait prisonnier 
avec Lamb y avait appris l'anglais dès son ehfiince , 
dans le comptoir de Juida. Ils furent accompa- 
gnés jusqu'au bord de la rivière par les habitans 
de la ville qui faisaient des voeux pour leur re- 
tour, dans Fopinion qu'ils avaient de la barbarie 
des Dahomays. 

Après avoir passé la rivière, ils se mirent en che- 
min dans leurs hamacs , portés chacun par six Nè- 
gres qui se relevaient successivement à certaines 
distances ; car deux hommes suffisent pour soutenir 
le bâton auquel le branle est attaché. Ils ne faisaient 
pas moins de quatre milles par heure; mais on était 
quelquefois obligé d'attendre ceUx qui portaient le 
bagage. On ne trouve point de chariots à Iakin , 
et les chevaux n'y sont guère plus grands que des 
ânes ; au reste , les chemins sont fort bons , et la 
perspective du pays aurait été très -agréable, si 
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Von n'y eût aperçu de tous côtes les ravages de la 
guerre. On y voyait non-seulement les ruines de 
quantité de villes et de villages , mais les os des 
nabitans massacres qui couvraient encore la terre. 
Le premier jour, on dina^ sous des cocotiers^ 
de diverses viandes froides dont on avait fait pro- 
vision. Le soir , on fut obligé de coucher à terre^ 
dans quelques mauvaises huttes qui étaient trop 
basses pour y pouvoir ^suspendre les hamacs. Tous 
les Nègres de la suite passèrent la nuit à lair. 

Le jour suivant, étant parti à sept heures du ma^ 
tin 9 le convoi se trouva , vers neuf heures , à un 
quart de mille du camp royal ; on crut avoir fait y 
depuis Iakin , environ quarante milles. Là , un 
messager envoyé par le roi fît à Snelgrave et aux 
autres blancs les complimens de sa majesté. Il leur 
conseilla de se vêtir proprement : ensuite, les ayant 
conduits fort près du tamp , il les remit entre les 
mains d'un offioier de distinction qui portait le titr^ 
de grand capitaine. La manière dont cet officier 
les aborda leur parut fort extraordinaire. Il était 
environné de cinq cents soldats chargés d'armes ii^ 
lëu , d'épées nues , de boucliers et de bannières , 
qui 8^ mirent à faire des grimaces. et des <x>ntorf^ 
sions si ridicules , qu'il n'était pas aisé de pénétrer 
leurs intentions. Elles devinrent encore plus ol^- 
scfares , lorsque le capitaine s'approcha d'eux avec 
quelques autres officiers , l'épée à la main et la se- 
couant sur leurs têtes , ou leur en iq>puyant |a 
pointe sur l'estomac p avec des sauts et des mauve- 
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Hîens" désordonnés; a la fin , prenant un âîr plus 
composé , il leur tendit la main , les félicita de 
leur arrivée au nom du roi , et but à leur santé 
da vin de palmier, qui est fort commun dans 
le pays. Sndgrave et se^' compagnons lui répon- 
dirent en buvant de la bière et du vin quils avaient 
apportés. Ensuite , ils furent invités à se remettre 
en chemin , sous la g;\^dè dé cinq cents Dahomays, 
au bruit continuel de leurs instrumens. 

Le camp royal était auprès d'une fort grande 
ville> qui avait été la capitale du royaume d'Ardra, 
mais qui n'offrait pkvs ({u tin âffineùt amas de ruines. 
L'armée victorieuse campait dans des tentes , com- 
posées de petites branches d arbres et couvertes de 
paille , de la forme de rids ruches à miel > mais 
assez grandes pour contenir dix à douze soldats. 
Les blancs furent conduits d'abord sous de grands 
arbres, où l'on avait jitfacé des chaises du butin 
de Juidâf' jK>ur les y feire asseoir à l'ombre. Bien- 
tôt ils virent des milliers de Nègres, dont la plu- 
part n'avaiient jamais vO de blancs, et que la cu- 
riosité amenait pour jouir de ce spectacle. Après 
avoir passé deux heures dans cette situation à con- 
sidérer divers tours de souplesse dont les Nègres 
tiîchaicnt de les amuser , ils furent menés dans une 
cliauîyière qu'on avait préparée pour eux. La porte 
en était fort basse ; mais ils irouvèifent le dedans 
assez haut pour y suspendie leur» hamacs. Aussitôt 
qu'ils y furent entrés avec leur bagage, le grand 
capitaine , qui lés avait accompagnes jusques-là , 
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laissa une garde à peu de distance, et se rendit 
auprès du roi pour lui rendre compte de sa com- 
mission. Vers midi , ils dressèrent leur lente au 
milieu d'une grande cour environnée de palis- 
sades , autour desquelles la populace s'empressa 
rbeaucoup pour les regarder. Mais ils dînèrent 
tranquillement , parce que le roi avait ordonné , 
sous peine de mort, que personne s'approchât 
d'eux sans la permission de la garde. Cette atten- 
tion , pour leur sûreté , leur causa beaucoup de 
joie. Cependant ils furent tourmentés par une si 
prodigieuse quantité de mouches, que , malgré les 
soins continuels de leurs esclaves , ils ne pouvaient 
avaler un morceau qui ne fut chargé de cette ver- 
mine. 

A trois heures après midi, le grand capitaine 
les fit avenir de se rendre à la porte royale. Ils vi- 
rent en chemin deux grands échafauds sur lesquels 
on avait assemblé en piles un grand nombre de 
têtes de mort : c'était là que se formaient les mou- 
ches dont ils avaient reçu tant d'incommodijté pen- 
dant leur dîner. L'interpirète leur apprit que les 
Dahomays avaient sacrifié dans ce lieu à leurs divi- 
nités quatre mille prisonniers de Juida, et que 
cette exécution s'était faite il y avait environ trois 
semaines. Ce témoignage formel prouve sans ré- 
plique l'usage des sacrifices humains dans ces con- 
trées. 

La porte royale donnait entrée dans un grand 
clos de palissades, où l'on voyait plusieurs maisons 
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niens" désordonnés; à la fin ^ prenant un âîr plus 
composé, il leur tendit la main, les félicita de 
leur arrivée au nom du roi , et but à leur santé 
dïi vin de palmier, qui est fort commun dans 
le pays. Sn^grave et seé' compagnons lui répon- 
dirent eu buvant de la bière et du vin iqu ils avaient 
apportés. Ensuite , ils furent invités à se remettre 
en chemin , sous la g.irde de cinq cents Dahomays, 
au bruit continuel de leurs instrumens. 

Le camp royal était auprès d'une fort grande 
ville^ qui avait été la capitale du royaume d'Ardra, 
mais qui n'offrait plus ({ut'tln àffHefix amas de ruines. 
L'armée victorieuse campait dans des tentes , com- 
posées de petites branclicsd arbres et couvertes de 
paille , de la forme de ri^ ruches à miel > mais 
assez grandes pour contenir dix à douze soldats. 
Les blancs furent conduits d'abord sous de grands 
arbres, où l'on avait placé des chaises du butin 
de Jùidtf-pour les y feire asseoir à l'ombre. Bien- 
tôt ils virent des milliers de Nègres, dont la plu- 
part n'avaiient j&maisvrt de blancs, et que la cu- 
riosité amenait pour jouir de ce spectacle. Après 
avoir passé deux heures dans cette situation à con- 
sidérer divers tours de souplesse dont les Nègres 
tiîchaicnt de les amuser , ils furent menés dans une 
cliauiyière qu'on avait préparée pour eux. La porte 
en était fort basse ; mais ils irouvèifent le dedans 
assez haut pour y suspendre leurs hamacs. Aussitôt 
qu'ils y furent entrés avec leur bagage, le grand 
capitaine , qui lés avait accompagnés jusques-là , 
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laissa une garde à peu de distance, et se rendit 
auprès du roi pour lui rendre compte de sa com- 
mission. Vers midi , ils dressèrent leur lente au 
milieu d'une grande cour environnée de palis- 
sades , autour desquelles la populace s'empressa 
rbeaucoup pour les regarder. Mais ils dînèrent 
tranquillement , parce que le roi avait ordonné , 
sous peine de mort, que personne s'approchât 
d'eux sans la permission de la garde. Cette atten- 
tion , pour leur sûreté , leur causa beaucoup de 
joie. Cependant ils furent tourmentés par une si 
prodigieuse quantité de mouches, que , malgré les 
soins continuels de leurs esclaves , ils ne pouvaient 
avaler un morceau qui ne fut chargé de cette ver- 
mine. 

A trois heures après midi, le grand capitaine 
les fit avenir de se rendre à la porte royale. Ils vi- 
rent en chemin deux grands échafauds sur lesquels 
on avait assemblé en piles un grand nombre de 
têtes de mort : c'était là que se formaient les mou- 
ches dont ils avaient reçu tant d'inoommodijté pen- 
dant leur dîner. L'interprète leur apprit que les 
Dahomays avaient sacrifié dans ce lîéu à leurs divi- 
nités quatre mille prisonniers de Juida, et que 
cette exécution s'était jGaite il y avait environ trois 
semaines. Ce témoignage formel prouve sans ré- 
plique l'usage des sacrifices humains dans ces con- 
trées. 

La porte rovale donnait entrée dans un grand 
clos de palissades, où l'on voyait plusieurs maisons 
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mens" désordonnés; à la fin, prenant un âîr plus 
composé, il leur tendit la main, les félicita de 
leur arrivée au nom du roi , et but à leur santé 
dïi vin de palmier, qui est fort commun dans 
le pays. Snelgrave et seà' compagnons lui répon- 
dirent en buvant de la bière et du vin qu ils avaient 
apportés. Ensuite , ils furent invités à se remettre 
en chemin , sous la g.irdè dfe cinq cents Dahomays, 
au bruit continuel de leurs instrumens. 

Le camp royal était auprès d'une fort grande 
ville> qui' avait été la capitale du royaumed'Ardra, 
mais qui n'offrait plus ({utlnâffheàt amas de ruines. 
L'armée victorieuse campait dans des tentes , com- 
posées de petites branches d arbres et couvertes de 
paille , de la forme de ri^ ruches à miel > mais 
assez grandes pour contenir dix à douze soldats. 
Les blancs furent conduits d'abord sous de- grands 
arbres, où l'on avait placé des chaises du butin 
de Juid*' pour les y feire asseoir à Fombre. Bien- 
tôt ils virent des milliers de Nègres, dont la plu- 
part n'avaient j&mais vrt de blaûcs, et que la cu- 
riosité amenait pour jouir de ce spectacle. Après 
avoir passé deux heures danô cette situation à con- 
sidérer divers tours de souplesse dont les Nègres 
tachaient de les amuser , ils furent menés dans une 
cliauiyière qu'on avait préparée pour eux. La porte 
en était fort basse ; mais ils irouvèi^ent le dedans 
assez haut pour y suspendre leurs hamacs. Aussitôt 
qu'ils y furent entrés avec leur bagage, le grand 
capitaine , qui les avait accompagnés jusques-là , 
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laissa une garde à peu de distance, et se rendit 
auprès du roi pour lui rendre compte de sa com- 
mission. Vers midi , ils dressèrent leur lente au 
milieu d'une grande cour environnée de palis- 
sades , autour desquelles la populace s'empressa 
rbeaucoup pour les regarder. Mais ik dînèrent 
tranquillement , parce que le roi avait ordonné , 
sous peine de mort, que personne S'approchât 
d'eux sans la permission de la garde. Cette atten- 
tion , pour leur sûreté , leur causa beaucoup de 
joie. Cependant ils furent tourmentés par une si 
prodigieuse quantité de mouches, que , malgré les 
soins continuels de leurs esclaves , ils ne pouvaient 
avaler un morceau qui ne fut chargé de cette ver- 
mine. 

A trois heures après midi, le grand capitaine 
les fit avenir de se rendre à la porte royale. Ils vi- 
rent en chemin deux grands échafauds sur lesquels 
on avait assemblé en piles un grand nombre de 
têtes de mort : c'était là que se formaient les mou- 
ches dont ils avaient reçu tant d'incommodité pen- 
dant leur dîner. L'interprète leur apprit que les 
Dahomays avaient sacrifié dans ce lîéu à leurs divi- 
nités quatre mille prisonniers de Juida, et que 
cette exécution s'était jGaite il y avait environ trois 
semaines. Ce témoignage formel prouve sans ré- 
plique l'usage des sacrifices humains dans ces con- 
trées. 

La porte royale donnait entrée dans un grand 
clos de palissades, oii l'on voyait plusieurs maisons 
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dont les murs étaient de terre. On .fit asseoir le» 
Uancs sur des sellettes. Un oflicier lear pr^nta 
une yache , un mooum , quelques chèrres et d au-^ 
très proviMons. U ajonta , pour compliment , qa'aa 
milieu du tumulte des armes^ sa majesté ne pou-» 
yait pas satisfiâre FinclinatUm iqu'elle avait à les 
mieux traiter, lis ne virent pas le roi ; mais sortant 
de Ja cour , après y avoir promené quelque temps 
leniujreuxy ils Furent surpris d apercevoir à la porte 
line file de quarante Nègres , grandb et robustes , 
le fusil suri épaule et le sabre i k main , chacun 
orné d'un grand collier de dents d^ommes , qui 
leur pendaient'sur l'estomac et autour des épaules» 
L'interprète leur apprit que c'étaient les héros de 
la nation , auxquels il était permis de porter les 
dents desténnemis qu'ils avaient tués : quelques- 
•uns en avaient plus que les autres; ce qui faisait 
une différenèa de d^rés dans Tordre même de la 
valeur. La loi du pays défendait , sous peine de 
mort y de se parer d'un si glorieux ornement sans 
avoir prouvé devant quelques officiers chargés de 
cet emploi, que chaque dent venait d'un ennemi tué 
-sur le champ de bataille. Snelgrave pria l'interprèle 
de leur faire un compliment de sa part , et de leur 
dire qu'il les regardait comme une compagnie de 
braves gens : ils répondirent qu'ils estimaient beau- 
coup les blancs. 

Ce fut le lendemain qu'ils reçurent ordre de se 

'préparer pour Taudience du roi. Ils ftirent con-> 

dnits dans la même cour qu'ils avaient, vue le jour 



<>^« 
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précédent ; sa mi^^wié y était assise^ contre l'usage 
du pays , ^r une cbaiise dorée qui s'était trouvée 
^tre'les dépouilles do palais de Juida. Trois fem- 
hies soutenaient de grands parasols au-dessus de sa 
tête pour le garantir de l'ardeur du soleil , et quatre 
autres femmes étaient debout derrière lui , le fusil 
sur l'épaule; elles étaient toutes iPort proprement 
yêtues depuis la ceinture jusqu'en bas , suivant l'u- 
sage de la nation , où la moitié supérieure dû corps 
est toujours nàe ; elles portaient au brais des cercles 
d'dr d-un grattil prix, des joyalux sdn^ nombre au- 
tour du coti , -et de petits ornemens du pays entre- 
lacés dans leur chevelure. Ces parures de tête sont 
des cristaux de diverses couleurs, qui viennent de 
fort loin dains rinftérieur de l'Afrique, et qui parais- 
sent une espèce de fossiles. Les Nègres en font le 
même cas que nous faisons des diamans. 

Le roi était vêtu* d'une robe à'Qéurs d'or qui 'lui 
tombait jusqu'à la febeville du pied. 11 îavaitsùrla 
tête lin cbàpeàu d'Europe brodé en or , et des 
sandales aux pieds. On avertit les 14ahcs deVarrê- 
ter à vingt pas de la cbaise. A cette dislance, sa ma- 
jesté leur fit' dire par l'interprète , qu'elle se réjouis- 
sait de leur arrivée. Ils lui firent une profonde ré- 
vérence, la tête découverte. Alors, ayant assuré 
Snelgravede sa protection, elle donna qrdre qu'on 
présentât des chaises aux étrangers. Ils s'assirent. 
Lerôi but à leur santé, et leur ayant fait apporter 
des liqueurs , il leur donna permission de boire à 
la sienne^ 
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On amena. le même jour «dxànip plus de hut€ 
cents captifs y cTuné région nommée TefTp, à six 
journées de distance. Tandis que le rôi de Daho* 
may faisait la conquéie de Juida, oespeuple^avaient 
attaqué cinq cents hommes de. ses troupes, qu'il 
avait donnés pour escorte à doiu^e de ses femmes 
pour les reconduire dans le pays de Dahomay avec 
quanti lé de richesses. Les Teffos. ayant mis Tes^ 
corle en déroule ^ avaient tué les douse femmesv^ 
et s'élaient saisis de l^uri^vésor. Mai^, a ppo^.la con- 
quête de luida, le roi s'était hâté de détacher une 
partie de son armée pour tirer tengçancç de cette 
insulte. 

Il se fit amener les prisonniers daqs sa/cour. I^e 
roi en choisit un grand nombre pour. les. sacrifier- à 
ses fétiches; le reste fut destiné à. i\'sç}&vage« Ce- 
pendant tous les spidatsde Dabomajr^ qui avaient 
: eu part à cette prise , reçurent des récom|)enses qui 
leur furent distribuées. sur-le-cliamp par les officiers 
du roi. On leur paya , pour chaque esclave mâle , 
la valeur de vingt ^chelings. ( 24 francs ) en cauris , 
et celle de dix sclieiings pour chaque femme et 
chaque enfant. Les mêmes soldais apportèrent au 
milieu de la cour plusieurs milliers de têtes enfi- 
lées dans des cordes. Chacun en avait sa charge ; 
et les officiers qui les reçurent leur payèrent la va- 
leur de cinq schelings pour chaque tête. Ensuite 
d'autres Nègres emportaient tous ces horribles mo- 
numens de la victoire, pour en faire un amas près 
du camp. L'interprète dit à Snelgr.^ve que le des- 



DES VOYAGES. ^85 

tein du roi élail<l'en composer un trophée de lon- 
gue mémoire. 

• Pendant que ce prince parut dans la cour , tous 
les grands de lu nation se tinrent prosternés sans 
pouvoir approcher de sa chaise plus pros de vingt 
pas. Ceux qui avaient quelque chose à lui commu- 
niquer commençaient par haiser la terre, et par- 
laient ensuite à l'oreille d'une vieille femme, qui 
allait expliquer leurs désirs au roi , et qui leur rap- 
portait sa réponse. Il fit présent à plusieui^s de ses 
officiers et de ses courtisans d'ejiviron deux cents 
esclaves. Cette libéralité royale fut proclamée à 
haute voix dans la cour, et suivie des applaudisse- 
mens de la populace , qui attendait autour des pa- 
lissades riieure du sacrifice. Ensuite on vit arriver 
deux Nègres qui portaient un assez grand tonneau 
rempli de diverses sortes de gri^ins. Snelgrave jugea 
qui! ne contenait pas moins de dix gallons (i). 
Après l'avoir placé à terre , les deux Nègres se mi- 
rent à genoux , et mangeant le grain à poignées , 
ils avalaient tout en peu de minutes. Snelgrave ap- 
prit de rinterprète que cette cérémonie ne se fai- 
sait que pour amuser le roi, et que les acteurs ne 
vivaient pas long-temps, mais qu'ils ne manquaient 
jams^s de successeurs. Cette étrange espèce de flat- 
terie et de bassesse imbécille peut paraître moins 
inconcevable (lans une nation barbare, avilie et 
malheureuse ; mais si , dans notre Europe, où l'on 

(i) Un gallon est une mcfure évaluée environ huit x^^i^^^** 
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niens" désordonnés; à la fin ^ prenant un àîr plus 
composé, il leur tendit la main, les félicita de 
leur arrivée au nom du roi , et but à leur santé 
du vin de palmier, qui est fort commun dans 
le pays. Sn^grave et seé' compagnons lui répon- 
dirent eii buvant de la bière et du vin qu'ils avaient 
apportés. Ensuite, ils furent invités à se remettre 
en chemin , sous la gnrdè dfe cinq cents Dahomays, 
au bruit continuel de leurs instrumens. 

Le camp royal était auprès d'une fort grande 
vîlle> qui âvmt été la capitale du royaume d'Ardra, 
mais qui n'offrait plus (|ui^ii^ffHeùx amas de ruines. 
L'armée victorieuse campait dans des tentes , com- 
posées de petites branches d arbres et couvertes de 
paille , de la forme de ri^ ruches à miel > mais 
assez grandes pour contenir dix à douze soldats. 
Les blancs furent conduits d'abord sous de grands 
arbres, où l'on avait plAcé des chaises du butin 
de Juidtf'pour les y feire asseoir à l'ombre. Bien- 
tôt ils virent des milliers de Nègres, dont la plu- 
part n'avaiinnt jftmaisvrt de blancs, et que la cu- 
riosité amenait pour jouir de ce spectacle. Après 
avoir passé deux heures dans cette situation à con- 
sidérer divers tours de souplesse dont les Nègres 
tachaient de les amuser , ils furent menés dans une 
cliauiyière qu'on avait préparée pour eux. La porte 
en était fort basse ; mais ils irouvèi^ent le dedans 
assez haut pour y suspendre leurs hamacs. Aussitôt 
qu'ils, y furent entrés avec leur bagage, le grand 
capitaine , qui les avait accompagnés jusques-là , 
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laissa une garde à peu de distance, et se rendit 
auprès du roi pour lui rendre compte de sa com- 
mission. Vers midi , ils dressèrent leur lente au 
milieu d'une grande cour environnée de palis- 
sades , autour desquelles la populace s'empressa 
rbeaucoup pour les regarder. Mais ils dînèrent 
tranquillement , parce que le roi avait ordonné , 
sous peine de mort, que personne s;approchât 
d'eux sans la permission de la garde. Cette atten- 
tion , pour leur sûreté , leur causa beaucoctp de 
joie. Cependant ils furent tourmentés par une si 
prodigieuse quantité de mouches, que , malgré les 
soins continuels de leurs esclaves , ils ne pouvaient 
avaler un morceau qui ne fut chargé de cette ver- 
mine. 

A trois heures après midi, le grand capitaine 
les fit avertir de se rendre à la porte royale. Ils vi- 
rent en chemin deux grands échafaiHk sur lesquels 
on avait assemblé en piles un grand nombre de 
têtes de mort : c'était là que se formaient les mou- 
ches dont ils avaient reçu tant d'incommodijté pen- 
dant leur dîner. L'interpirète leur apprit que les 
Dahomays avaient sacrifié dans ce lîéu à leurs divi- 
nités quatre mille prisonniers de Juida, et que 
cette exécution s'était faite il y avait environ trois 
semaines. Ce témoignage formel prouve sans ré- 
plique l'usage des sacrifices humains dans ces con- 
trées. 

La porte royale donnait entrée dans un grand 
clos de palissades, où l'on voyait plusieurs maisons 
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Soelgrave «'ose donn^ir ceue étirange barbarie 
poM^ Uflue vérké j, parce qu'il ne la rapporte pas sur 
le. témoignée de ses prop-es yeas ; mais il laisse 
juger à sei! ]ieciei»r& si elle ùfest pas bieiii oonfirmée 
par un aoire récU qu'il tient lui-même d'un fort) 
l^nnéte homme ^ Robert Moore, dors chirui^en^ 
4e tJtaUermfiy gmaQde firegale de la Compagnie 
anglaise. Ce bâtiment arriva dans la rade de Juida , 
taiMË^ que Snelgrave était à Ètkin. Le capitaine 
Jolm Dagge ^ quileooiwnandait, se trouvant indis*- 
posé, envoya Robert Moore au camp du-, roi- de 
Dahpmay , avec dea présens- pour ce prince. Moore 
eut IdfQliiûosité de parcourir lé camp , ett passant au 
marclië, il y vit vendre publiquement de la chair 
lljdmsôioef Snelgrave , à qui Moore raconta* ce qu'il 
atyait vu, n!alla point chercher ce spectacle au^mar- 
ch^; mais il est persuadé que si sa curiosité l'^ùti 
conduit du même oâté^ il y aurait vu la même- 
chose* Il est assea^ singulier qu'il n'ait pas eu celte 
cimosité. 

Snelgrave apprit d'un portugais mulâtre établi 
dans ce pays j que plusieurs seigneurs fugitifs, dont' 
les pères avaient, été vainois^et décapités par le roi. 
de Dahomay., s'étaient, retirés sous la protection du 
roi d'Yo, et l'avaient engagé, par leurs instances, 
à déclarer la guerre à leur vainqueur. Il s'était mis- 
en campagne immédiatement après, la conquête 
d'Ardra* Le roi de Dahomay, quittant aussitôt cette 
tille, avait marché aui^evant de lui avec toutes ses 
forces, qui n'étaient composées que d'infantcricii 



DES VOYAGES. 2Q1 

Comme ses enâeDaîs , au contraire , n'avaieût qiié 
de la cavalerie'^ il avait eu d'abord quelque chose 
à souffrir dans un pays ouvei^t , où les flèches , les 
javelines et le sabre faisaient de sanglantes exëcu-- 
tions. Mais une partie de ses soldats éfàht armés de 
fusils ^ le bruit des moindres déchargés effraya tel« 
lement les chevaux, que le roi dTfo ne put lerf 
attaquer une seule fois aVec viguieuf. Cependant Tes 
escarmouches avaient déjà duré quiitre jours^ et 
rin&nterie âe Dahomay coAiihënçait à se rébùtér' 
d'une si longue fatigue , lorsque le roi eut récotlrs' 
à ce stratagème. Il avait avec lui quandté d'eau-dè- 
vie qu'il fit placer dans une ville voisine de sod 
camp; il y mit aussi, comme en dépôt, un grandf 
nombre de marchandises ; et, se retiraht pendant 
la nuit , il feignit de s'éloigner avec toute son armée. 
Celle d'Yô ne douta point qu'il n'eût pris ïa fuite; 
elle entra dans la ville , et tombant sûr l'éa'nhdië^' 
vie , dont elle but d'autant plus avidement que cette 
liqueur est très-rare dans le pays d*Yo , éilé se' 
ressentit bientôt de ses pernicieux effets'. Le soni**' 
meil de l'ivresse mit les plus bi'aves hors d'état dé' 
se défendre, tkndisT que lé roi de I)al{dmay, bien' 
instruit pa^ ses espions , revint sur ses pas avec la' 
dernière diligence , et trouvant ses ennemis dans 
ce désordre, n'eut pas^d peine- à lés tailler éjoi 
pièces. Il s'en échappa néanmoins i\ne grande partie 
à l'aide de leurs chevaux. Iie/Pjc|rtugais^muMlrë 
ajoutait que, dans leur fuite, ils avaient pris dëiix. 
chevaux qui étaient dans sa cour , et que les vâîh- 
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qoeurs en avaient enlevé un grand nombre. Ce- 
pendant il avait reconnu, disait-il ^^igte les Daho- 
mays craignaient beaucoup une seconde invasion , 
et qu'ils redoutaient extrêmement b cavalerie. 
Depuis sa victoire, leur roi n'avait pas fiât difficulté 
d'envoyer des présens considérables à celui dTo p 
pour rengager à demeurer tranquille dans ses états. 
Mais si la guerre reconunençait , et s'ils étaient 
abandonnés par la fortune, ils étaient déjà résolus 
-de se retirer vers les cotes de la mer, où ik étaient 
iftrs que leurs ennemis n'oseraient jamais les pour- 
\ suivre. On savait que le fétiche national des Tos était 
la mer même , et que leurs prêtres leur défendant , 
sous peine de mort , d'y jeter les yeux , ils ne s ex- 
poseraient point à vérifier, une menace si terrible. 
Le jour suivant, Snelgrave et ses compagnons 
furent avertb de se rendre à Faudience du roi^ En 
arrivant dans la première cour, où ils n'avaient 
encore vu le roi qu'en public, on les pria de s'ar- 
rêter un moment. Ce prince ayant appris qu'ils 
lui apportaient des présens, avait désiré de voir ce 
qu ils avaient à lui offrir avant qu'ils fussent intro- 
duits. Us n'attendirent pas long-temps. Ou les con^ 
duisit dans une petite cour, m.ippd de laquelle 
sa majesté était ..assise, les J4mbes croisées, sur 
un tapis de soie. Sa parure était fort riche; mais 
il avait peu dç courtisans autour de lui. Il derpanda 
aux blancs, d'un ton fort doux, comment ils se 
portaient^ et, faisant étendre près de lui deux belles 
nattes, il leur fit signe de s'asseoir; ils obéirent. 
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en apprenani de Finterprète que c'était l'asage du 
pays. 

Le .roi demanda aussitôt à Snelgrave quel était 
le commerce qui l'avait amené sur les côtes de 
Guinée ; et ce capitaine lui ayant répondu qu'U ye- 
nait pour le commerce des esclaves , et qu'il espé* 
rait beaucoup de la protection de sa majesté , il lui 
promit de le satisfaire y mais après que les droits 
seraient réglés. Là-dessus , il lui dit de s'adresser à 
Zuinglar y un de ses officiers, qui était présent^ et 
i^e Snelgrave avait connu à Juida , où il avait fiiit , 
pendant plusieurs années , les afiaires de la cour de 
Dahomay. Cet officier, prenant la parole au nom 
de son maître , déclara que , malgré ses droits de 
conquérant y il ne mettrait pas plus d'impôt sur les 
marchandises qu'on n'était accoutumé d'en payer au 
roi de Juida. Snelgrave répondit que, sa majesté 
étant un prince beaucoup plus puissant que eelui 
de Juida , on espérait qu'il exigerait mc^s des 
marchands. Cette objection parut embarrasser Znin- 
glar : il balançait sur sa réponse; mais le rci, qui 
se faisait expliquer jusqu'au moindre mdt par l'in- 
terprète , f épondit lui-même , qu'étant en effet un 
plus grand prince, il devait exiger davantage, 
a Mais f ajouta-t-il d'un air gracieux , 'tomme vous 
a êtes le premier capitaine anglais que j'aie jamais 
ce vu , je veux vous traiterk^mme une jeune mariée 
a à laquelle on ne refuse rien. » Snelgrave fut ai 
surprix de ce tour d^expression , que, regardant 
l'interprète, il Paccusa d'y avoir changé quelque 
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chose. ]\fais le roi, flatté de son etonnement, 
recommença sa réponse dans les mêmes termes, et 
}iii promit (jue ffis actions ne démeptiraiept pas ses 
paroles. AJqrs Spejigrave , j^couragé par tant de 
ifiyejgirç , prit ]^ liberté i^ repré$en)ier que la plu* 
sûfe yoji(Ç pour f^ire lieurir le çommercie, était 
d'imposer 4es droite Ipgejrs ^ et dp protéger )e$ Aur 
|;][ais , pon-se.ul^pient contre lei^ }dr.cins des Nègres, 
mai^ en|XH*.e Gpnitre le^ impositions arbitraires des 
(^eigneurs. 1} aj.0]ujl4 que, pour ayoir négligé ces 
djei^x poip^ f le roi fie Juida avait f«iit bieaucoup de 
}qn ^u cQipmçirpe de son pays. Sa m^e^ié prit fort 
biejpi çç conseil, et demanda ce que les Anglais 
ÇQuh^taient 4e lui payep. Snelgr^ye répondit que, 
pour les satisfaire et leur ipspirer jutant de zèle 
que de reponnais^nce , i} f^ait n'exiger d eux que 
la moitié ^e ce qu'ils payaient ^u roi de Juida» 
Çptte grâce fut accordée ^r-le-ch^mp. Le roi , pour 
mettre )e comble k ^^ bontés^ , ajouta qu'il était 
résolu de rendre le commerce florissant dans toute 
l'étendi^ede ses états; qu'il ^'e^orcerait de garantir 
les ^lanps des injustices doQt ils se plaignaient 9 et 
que pieu l'avait c|ipisi po^r punir }e roi de Juida 
et sop peuple de toutes les bassesses dont ils s'étaient 
rendus coupables à l'égard df^s blancs et des noirs. 
Cette audience dura cinq het^r^§, Çit Snelgrave 
en rapporta une très-grande idée de l'Alexandre 
d'Afrique. 

1^. |enden;]tain , les blancs fqrei^t appelés de fort 
bpnnç beure à la porte royale^ ok les officiers du 
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roi leur dédarèrent que oe prince ne ^povtftit iéb 
voir de tout le jour ^ parce que c'était h fike de fÊOh 
fétiche ; mais qu'il leur faisait prèieht de ifoetqwk 
«sdaTes et de quantité de prortsions; qu'ils pou- 
vaient faire fond sur loutefe séë prôtuesse» , retottN 
iier à fokin quand ils le so«ihaitertfiem , <et finbr 
tranquillement leurs affaires sotts te p»6téCttoil. 'Uk 
trouvèrent a leur retour les eschv^ et les ptlovisicÉs 
qui les attendaient. On distribua^ dl3 la pan diitdiv 
des pagnes asses propres ^U:i Nègres de kfttr MMt^, 
ftvec une petite somme d-argent. 

Dans le cours de l'après-midi ^ ils vifeht pàSM- 
devant la porte royale le reste de l'armée qui mm^ 
nait du pays des Teffos. Ce oorpS de traupes itlah^- 
chait avec plus d'ordre que Snelgrav^ n'«â tmk 
jamais vu parmi les Nègres et paftfii e^ut tnétnes 
de k côté d'Or^ qui passent pour teS meilleure M^^ 
data de tous les pays de l'Afrique, il était tié^m- 
posé de trois^ mille bommi^ de milice r^^ttHêft^p 
suivis d'une multitude d'envifon dit mille ÊnW$ 
Nègres 9 pour le transport dti bagàgè, dès ptW^ 
iions et des tètes de leurs etmemis» Chftqué AUbtà^ 
pagnie avait ses officiers et ses dràpeaUx : leurs 
arnies étaient le mousquet^ le sabre et le bdtldii^. 
En passant devant la porte royale^ ils Se prèSteruè^ 
rent successivement et baisèrent la terré; ïùéii lié se 
relevaient avec une tiiesse et une agilité iUt-fM* 
nantes. La place, qui était dévetnt la pdl^fé| fttiit 
quatre fois autant d'étendue que celle de là tour dé 
Londres. Ils y firent l'eidrdkse ait vue d'oniiôili*- 
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bre incroyaUe de spectatears , et dans l'espacé de 
deax heures ils firent au moins vingt décharges de 
leur mousqueterie^ 

Snelgrave , paraissant étonné de cette multitude 
de Nègres qui étaient à la suite des troupes , apprit 
de rinterprète que le roi donnait à chaque soldat 
un jeune élève de la nation , entretenu aux dépens 
du . public p pour les former d avance aux fatigues 
de la guerre , et que la plus grande partie de l'armée 
présenta avait été élevée de cette manière. L'auteur 
en eut moins de peine à^^mprendi^ comment le 
roi de Dahomay avait étendu si loin ses conquêtes 
avec, de^ troupes si régulières et tant de politique. 
.U est certain que cette institution ferait honneur 
^ux peuples les mieux civilisés. 

De retour au comptoir dlakin , il eut à se plain- 
dre des Nègres du pays et de leur prince ; il essuya 
beaucoup d'affronts et de perfidies. Heureusement 
poui^iof y le grand capitaine de Dahoraay fut envoyé 
par son mailpe pour mettre Tordre dans le pays 
dlakin. Les blancs^ qui étaient sous la protection 
de son maître , furent bientôt vengés. Il entendit 
leurs plaintes. Les coupables furent chargés de 
chaînes et conduits au camp royal. Snelgrave eut la 
satisfaction de voir dans ce nombre un Nègre qui 
lavait menacé du bout de son fusil. Cet insolent , 
et deux de sesf compagnons qui avaient traité fort 
outrageusement les Anglais , eurent la tête coupée 
par Tordre du roi, les autres furent retenus long- 
temps dans les fers, et réduits au paiu iet à Teau, 
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dans la cour ménie du roi ^ où ils étaient ei^posé» 
à toutes les injures de Tair. 

Le jour qui suivit l'arrivée du grand capitaine ^ 
tous les blancs se réunirent pour lui offrir leurs 
présens : il dtBa^le lendemain avec eux dans lé 
comptoir de Snel^ave. De tous les Nègres de son 
cortège, il n'en fii^^'àsseoir qu'un à table, avec- le 
prince d'Iakin et lui. Snelgrave observe qu^ayatit 
pris beaucoup^ plaisir à manger du jambon et du 
pâté à l'anglaise, il demanda comment ^s deux 
mets étaient préparés. On lui répondit que le détail "^ 

en serait tropJong | mais que , ^e la manière dont 
ils l'étaient y ils pouvaient se conserver six mois, 
malgré la chaleur du pays : c'était assurer beaucoup. 
.Snelgrave ayant ajouté que le pâté était de la main 
de sa femme , le grand capitaine voulut savoir com- 
bien il avait de fenunes, et j:it beaucoup en appre- 
nant qu'il n'en avait qu une. « J'enviâ cinq cents , lui 
M dit-il , et je souhaiterais que ,'dans ce nombre, il 
(( y en eût cinquante qui sussent faire d'aussi bons 
(c pâtés. » On servit ensuitç des bananes et d'autres 
fruits du pays sur de la vaisselle^' de :Delft:. Cette 
sorte de faïence lui parut si belle, qu'il pria Snel- 
grave de lui donner Fassiette sui" laquelle il avait 
mangé, avec le couteau et la fourchette dont il 4 

s'était servi. Non-seulement Snelgrave lui accorda 
ce qu'il demandait , mais il y joignit tous les cou- 
verts qui étaient sur la table. Au même instant, les 
Nègres enlevèrent le service avec tant de préeipi ta- 
lion, qu'ils fpllirentbriser une partie delà vaisselle. 
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Snelgrave fit ajouter à ce présent quelques pots et 
quelques gobelets. 

Lorsqu'on ayait commence à manger , les prin-^ 
cipanx officiers du grand capitaine , qui étaient de- 
bout derrière sa chaise , lui dérobaient de temps en 
temps sur mn assiette un morceaok de jambon ou de 
▼olaille. Soelgrave, qui s'en^tait aperçu , lui dit que 
les vivres ne leur manqueraient pas , et que ce n'était 
pas l'usage en Europe de )»sser pArtir affamés les 
gens de ceux qu'on invitait à diner : cet usage est 
changée Alors les Nègres prirent confiance à cette 
promesse. On but beaiK^up après le festin; et de 
plusieurs sortes de Uqoeurs , le grand capitaine 
donna la préférence au poncb. 

Malgré les louanges que Snelgrate donne au coUr 
quérant nègre, ce qu'il raconte dans la relation 
d'un second vajrage qu'il fit deux ans après à Iakin , 
prouve que , si ce barbare avait pins d'astuce et de 
fermeté que ses compatriote», il était encore éloi^ 
gné des principes d'une saine politique. 

Ce prince ayant conquis en peu d'années et ra- 
vagé divers pays, on a déjà remarqué que les fils 
dUr roi d'Ouymey, et' plusieurs autres princes dont 
il avait &it décapiter les pères, s'étaient retirés fort 
loin dans les terres, sous la protection des Yos, 
nation puissante et gnerrière. Après la défaite d'Os- 
sous , le roi de Juida trouva le moyen d'implorer le 
secours du roi des Yos ; et les sollicitations des autres 
princes se joignant aux siennes^ ils obtinrent de ce 
grand monarqûlfluie armée oonsidârablepour fon- 
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dre ensemble survie roi dé Daliomay^ qui était re- 
gardé comme J'enfi^mi et le destructieur du genre 
humain. ^3 ?P6 <ie coi^batiant qn a cheval , et 
leur p^ay^^ lét^nt fort éloigné au nord^ouesC , ils ne 
p^uy^nt mî^rc^^pr >ver$ le sud que dans la saison du 
fi^ujrrage. Le r^oi d<e Dahomay fut bientôt informé 
de leur approche. U ^vaii éprouvé d^ns une autre 
guerre les d^^^V^uiitageç d(3 soo armée , qui n^^ait 
pompo^ée qu^ dinfameri^. La crainte du sort qu'il 
ayait fait éprouin'er à toi3§ ses voisins lui fit prendre 
la résolutip^ d'entprrer toutes ses richesses^ de 
brûler ses villes , et de se retirer dans les bois avec 
tous ses sujets. C'es( l^ r^^ource ordinaire des 
Négre^ lorsqu'ils désespérât de la victoire. Comme 
ils n'oo^ po^nt 4^ pl^ce^ fortes, ceux qui sont maî- 
tres de 1^ caq^pagne ne trouvent point de résistance 
dans toute l'étendue des, plus grands états. 

4ipsi , )e roi de D^^hornay trompia l'espérance de 
ses ennemis. J^sYos le qhierchèrent long^^temps ; il 
était enfoncé dans l'épaisseur d^sbois. Enfial^saison 
des pluies les força de se retirer ; et les Dahomays 
sortant de leurs retr^i^es ^ Febâûrent traequiUement 
leufs villes* 

Ce fut vers le mérne temps , c'est-^ire au com- 
mencement de juillet 1739, que te gouverneur 
Wilson f quittant le p$ys de Juida , laissa M. Tesr^ 
tesole pour lui succéder* Il y avait plusieurs année» 
que ce nouveau chef du comptoir anglais demeurait 
en Guinée , çt l'es^périepee aurait du suppléer seule 
k ce qui lui niauquait du edté de la prùdeuce et de 
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la modération^ Qnoîqull eût fidit plusieurs visites 
au roi de EMbomay dan^ sçki ^mp , et qu il y eût 
été reçu avec beaucoup de caresses , l'opinion qu'il 
se forma de la faiblesse dfe ce prince , en ,1e voyant 
si long-rtemps disparaître à la vue des Yos , lui fit 
naître le dessein de rétablir le roi de Juida sur le 
trône. Il fut secondé par les Popos , qui souhaitaient 
beaucoup de relever leur ancien commerce. Ils le- 
vèrent ensemble une armée de quinze mille hom- 
mes, qui vint se camper près des forts européens, 
sous le commandement des rois de Juida et d'Os- 
sous. 

Le roi de Dahomay , qui s'occupait alors de la 
réparation de ses villes ; ignora long-temps cette 
entreprise, et ne l'apprit pas sans une extrême in- 
quiétude. Il avait perdu une partie de ses troupes 
pendant qu'il était enseveli dans le fond des (bréts, 
et depuis peu il avait envoyé le reste de divers 
côtés pour enlever des esclaves. Cependant il trouva 
le moyen de se délivrer du péril par un stratagème 
fort heureux. 

Il fil rassembler un grand nombre de femmes 
qu'il vêtit et qu'il arma comme autant de soldats. Il 
en forma des compagnies , auxquelles il donna des 
officiers, des enseignes et des tambours. Cette armée 
se miten marche, avec la seule pl^écautîon de placer 
quelques hommes aux premiers rangs, pour tromper 
mieux l'ennemi. La surprise des Juidas, à l'approche 
d'une armée si nombreuse, se changea bientôt en 
une si grande frayeur ^ ^ue, prenant la fuite , ils 
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abandonnèrent honteusement leur roi et leurs alliés. 
Ce prince fit en vain toutes sortes d efforts pour les 
arrêter 9 jusqu'à tourner contre eux sa lance et 
blesser au visage tous ceux qu'il rencontrait dans 
sa fureur. Les femmes des Dahomays , profitant de 
la consternation pour s'avancer avec beaucoup d'au* 
dace , il n'eut pas d'autre ressource que de se pré- 
cipiter dans le fossé du fort anglais^ qu'il traversa 
par le secours de ses deux fils; et montant par- 
dessus le mur , il se déroba heureusement à la pour- 
suite de ses ennemis. Mais une grande partie de ses 
gens périt par la main des femmes , et la plupart 
des autres furent faits prisonniers. 

Cet événement jeta le gouverneur anglais dans 
quelque embarras. Cependant il persuada au roi 
fugitiUde quitter le fort dès la même nuit , et de 
retouMier dans ses îles désertes et stériles. Mais le 
roi de Dahomay n'apprit pas moins que c'était lui 
qui avait suscité la révolte ; son ressentiment fut 
égal à rinjure« Il laissa une petite armée à Sabi , et 
retournant dans ses états , il fit un accueil si favo- 
rable à tous les brigands de diverses nations qui 
voulurent entrer dans ses troupes , que , dans l'^^s- 
pace delquelques mois, il se trouva aussi puissant 
qu'à l'arrivée des Yos. Mais , malgré son. habileté, 
qui lui donnait beaucoup d'avantage sur tous les 
princes nègres, il avait commis deux fautes irrépa- 
rables. Quoiqu'il se trouvât le maître absolu d'un 
pays immense , ses ravages et ses cruautés en avaient 
détruit ou chassé tous les habitans. Ainsi; manquant 
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de Sujets 9 II n'était grand roi que de mm. En ée^ 
oond lîeu> sou&' prétexte de Vouloir répeupler se^ 
états , il avait promise à tous les anciens habitais qiii 
retourneraient dans leur patrie , la liberté d'y j'ouîir 
de tous leurs privilèges , en lui piiyant un cértaiil 
tribut. Cette espérance en' avaiit ramené plùsiieùr» 
milliers dans le royaume d'Ard)*a. Mais, soit qu'il, 
n'eût pensé qu'à les tromper , ^it que l'ardeur âa 
gain lui Ri oublier ses propres vues ,k peine eurent^ 
ils commencé à s'établir, que , par une noit*e trabÎM 
son, il fondit sur eux , et prit ou tua tous ceul qkià 
ne purent $e sauver par Iti fuite. Cette dévastatioil 
ruina presque entièrement te royaume de Jblda". 

Testesole, n'espérant plus de réconciliation avec 
le roi de Dahomay , cessa de garder des ménage- 
mens, et porta l'insulte jusqu'à faire donner des 
coups- de fouet à l'un de ses principaux officiel^; 
Aux plaintes que le Nègre fît de cette indignité , il 
répondit que sa résolution était de traiter le roidë 
même , lorsqu'il tomberait entre ses mains. Un ou- 
trage si sanglant et le discours qui l'avait suivi 
furent rapportés à ce prince, qui, dans'l'étonnement 
de cette conduite, dit avec beaucoup de modéra»- 
tion : « Il faut que cet homme ait un fonds de haine 
w naturelle contre moi , car autrement il ne pour- 
w rait avoir si tôt oublié les bontés qiiej'ai eues poitr 
(( lui. » 

Cependant il donna ordre à ses gens d'employer 
l'adresse pour se saisir de lui , et l'occasion s'en offrit 
bientôt dans une visite que Testesole rendit aux- 
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Français. Les Dahomays environnèrent le comptoir^ 
et demandèrent le gouverneur anglais. Conune il 
n'y avait aucune espérance de résister par la force , 
les Français se hâtèrent de le cacher dans une ar- 
moire , et répondirent qu'il était déjà sorti. Mai» 
les Dahomays furieux cassèrent le bras d'un coup 
de pistolet au chef du comptoir, forcèrent Fentrée f 
et trouvèrent Testesole dans sa retraite, d'où l'ayante 
tiré brutalement, ils lui lièrent les; mains et les 
pieds, et le portèrent à leur roi dans un hamac. Ce 
prince refusa de le voir ; mais peu de jours dprès> 
il l'envoya dans la ville de Sabi, qui n'est qu'sv 
trois ou quatre milles du fort. Là , on lui fit en- 
tendre que, s'il voulait écrire à ceux qui commanr 
daient dans son absence , et faire venir pour sa ran- 
çon plusieurs marchandises qu'on lui nomma, il« 
obtiendrait aussitôt la liberté. Mais lotisque lesi 
marchandises furent arrivées, au lieu de le ren- 
voyer libre, on l'attacha par les pieds et les mains, 
le ventre à terre , entre deux pieux; on lui fit aux 
bras et au dos , aux cuisses et aux jambes , quan- 
tité d'incisions où l'on mit du jus de limon» 
mêlé de poivre et'de sel ; ensuite on lui coupa la 
têie, et le oJirps - divisé en pièces fut rôti sur les 
charbons et mangé. 

Peu d'années après, les peuples d'Iakin s'é tant ^^ 

soulevés contre le Dahomay, pendant quils= le 
croyaient occupé à une guerre étrangère, il fondici 
brusquement sur eux , les tailla en pièces , brûla 
les villes et villages, et tous les comptoirs euro^ 
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péens furent enveloppes dans Fincendie général. 
Les che& furent amenés prisonniers et rachetés 
par la Compagnie d'Afrique. Tout prouve que lès 
éublissemens lointains ont été et seront même 
enoore sujets à bien des révolutions ; maïs il n'est 
pas moins évident que les cruautés de Dahomay f 
exercées contre ses sujets^ ruinèrent ses états et 
son commerce. 

Tant de guerres et de révoltes l'avaient rendu 
encore plus cruel ; la défiance et les soupçons ne 
l'abandonnaient plus. Les blancs même se ressen- 
taient de' l'altération de «on caractère. Un si long 
commerce avec les marchands de l'Europe n'avait 
jamais eu le pouvoir de faire perdre à ce prince ni à 
sa nation le fonds de férocité par lequel ils ressem- 
blaient à tous les Nègres. Un jour que le conseil 
royal avait demandé au roi un vigoureux captif qui 
lui fut actordé, l'usage que ces graves conseillers 
firent de leur esclave , fut de le tuer et d'en faire 
un festin. 

Snelgrave donne des leçons utiles sur la manière 
de traiter les Nègres dans la traversée , et sur les 
moyens de prévenir ces révoltes si fréquentes et 
quelquefois si dangereuses, mais qui, finissant tou- 
jours par la mort de ces malheureux esclaves, ne 
peuvent être regardées que comme une agonie ter- 
rible de l'humanité soufirante et dégradée qui sou- 
lève ses fers , retombe, et meurt sans pouvoir les 
briser. 

Les séditions sur les vaisseaux viennent presque 
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toujours des mauvais traitemens que les Nègres re- 
çoivent des matelots. Snelgrave s'était fait une mé- 
thode pour les lo^teduire ; il ne croit pas qu'il y en 
ait de plus-iflàne/ ë^iqu'elle ne lui ait pas toujours 
réussi. Gott|Ltée1<|ctF.première défiancé est qu'on ne 
les ait^.,$ichetes qq^^. pour les manger^ et que cette 
0pimm(i|paTaî fort tépandtie dans toutes les nations 
inierieiln^^ il commençait par leur déclarer qu'ils 
devaient être sans crainte pour*lÔ«jr vie; qu'ils 
étaient destinés à cultiver tranquîlfiroiiênt la terre ^ 
ou à d'autres exercices qui ne sùipasa^ient par leurs 
forces ; que si quelqu'un les maltraitait sur le vais** 
seau f ils obtiendraient justices en portant leurs 
plaintes à l'interprète; mais que^ s'ils commettaient 
eux-mêmes quelque désordre^ ils seraient punis 
sévèrement, 

A mesure qu'on achète les Nègres, on les en- 
chaîne deux à deux; mais lèi femmes et les enfans 
ont la liberté de courir dans le vaisseau; et lorsqu'on 
a perdu de vue les côtes, on ôte même les chaînes 
aux hommes. 

. Ils reçoivent leur nourriture deux fois par jour. 
Dans le beau temps, on leur permet d'être sur le 
tiilac depuis sept heures du matin jusqu'à la nuit. 
Tous les lundis , on leur donne des pipes et du. 
tabac, et leur joie marque assez, en recevant cette 
faveur, que c'est une de leurs plus grandes consola- 
tions dans leur misère. Les hommes et les femmes 
sont logés séparément, et leurs loges sont nettoyées 
^cngneusement tous les jours. Avec ces attentions ^ 

H. ' ao 
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qui doivent être soutenues constamment , SnelgraTe 
a reconnu qu'un capitaine bien disposé conduit faci- 
lement la plus grande cargaison de Nègreis. 

La première sédition dont Snelgnn^ ait été té^ 
moin arriva dans son premier voyage , en 1 704 p 
ior V Aigle de Londres , commandé par son père. 
Us avaient à bord quatre cents Nègreé' du vieux 
Callabar; leur bâtiment étaif Picore dans la rivière 
de ce nom ^ 6t de vingt-^eux blancs qui 'restaient 
capables de sefvice> une partie des autres étant 
mort f et le reste accablé de maladies y il s'en trou- 
vait douze abséns pour faire la.provision d'eau et 
de bois. Les Nègres remarquèrent fort bien toutes 
ces dirconstances , et concertèrent ensemble les 
lùoyens d'en profiter. La sédition commença immé- 
diatement avant le souper ; mais comme ils étaient 
encore liés deux à deux ^ et qu'on avait eu soin 
d'examiner leurs fetsaoir et matin ^ lés Anglais dû-* 
rent leur salut à cette sage précaution. La garde 
n'était composée que de trois blancs armés de cou- 
telas; un des trois, qui était sur le gaillard d'avant, 
aperçut plusieurs Nègres qui, s'éunt approchés du 
contre-maître , se saisissaîeiit' de. lui pour le préci- 
piter dans les flots : il ftmdu sur eux, et leur fit 
quitter prise; mais tandis que le contre -maître 
courut à ses armes , son défenseur fut saisi lui- 
même , et serré de si près, qu'il ne put se servir 
de son sabre. Snelgrave était alors dans le tremble- 
IjQiént de la fièvre, et retenu au lit depuis plusieurs 
jours. Au bruit qui se fit entendre ^ il prit deux pis- 
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tolels, et montant en chemise sur le tillac^ il ren- 
contra son père et le contre - maître , auxquels il 
donna ces deux armes. Ils allèrent droit aux Nè- 
gres, en les menaçant de la voix ; mais ces furieux 
ne continuèrent p^s moins de presser la sentinelle, 
quoiqu'ils n'eussent encore pu lui arracher son sabre^ 
qui tenait au poignet par une petite chaîne, et que 
leurs efforts pour le pousser dans la mer n'eussent 
pas mieux réussi, parce qu'il en tenait deux qui ne 
pouvaient se dégager de ses mains. Le vieux Snel- 
grave se jeta au milieu d'eux pour le secourir, et 
tira son pistolet par-dessus leur tête , dans l'espé- 
rance de les effrayer par le bruit; mais il reçut un 
coup de poing qui faillit le faire tomber saos con- 
naissance ; et le Nègre qui l'avait frappe ttvèc celte 
vigueur allait recommencer son attaque, lorsque le 
contre-maître lui fit sauter la cervelle d'un coup de 
pistolet. A cette vue, la sédition cessa tout d'uu 
coup. Tous les rebelles se jetèrent à genoux, le 
visage contre le tillac , en demandant quartier avec 
de grands cris. Dans l'examen des coupables , on 
n'en trouva pas plus de vingt qui eussent part au 
complot. Les deux chefs, qui étaient liés par le 
pied à la même chaîne , saisirent un moment fevo* 
rable pour se jeter dans la mer. On ne manqua 
point de punir sévèrement les autres, mais sans 
effusion de sang; et l'on en fut quitte ainsi pour 
la perte de trois hommes. 

Les Cormantins , nation de la côte d'Or , sont des 
Nègres fort capricieux et fort opiniâtres* En 1 721 , 
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Snelgrave aborda sur leur côte ^ et fit ^ en peu de 
temps , une traite si avantageuse , qu'il alvait déjà 
cinq cents esclaves à bord; il se croyait sûr dé leur 
soumission, parce qti'ils étaient fort bien enehatnés^ 
et qu'on veillait soingeusement sur eux. fi^ailleurs^ 
son équipaoe était composé de cinquante blancs, 
tous en bonne santé, et d'excellens officiers ; cepen- 
dant la fureur de la révolte s'empara d'une partie 
de cette malheureuse troupe , près d'une ville nonoK^. 
mée Kfanfro , sur la même cote. 

La sédition commença vers minuit^ à la clarté de 
la lune. Les deux sentinelles laissèrent sortir à la 
fois quatre Nègres de leur loge; et, n^Hgeant de 
la fermer, il en sortit aussitôt quatre autres : ils 
s'aperçurent de leur faute , et poussèrent assez vio- 
lemment la porte pour arrêter ceux qui auraient 
suivi dans la même vue; mais les huit qui s'étaient 
échappés eurent l'adresse de se défaire en un mo- 
ment de leurs chaînes , et fondirent ensemble sur 
les deux sentinelles. Us s'efforcèrent de leur arra* 
cher leurs sabres. L'usage des sentinelles anglaises 
étant de se les attacher au poignet, ils trouvèrent 
tant de difficulté à celte entreprise , que les cris des 
deux blancs eurent le temps de se faire entendre et 
d'attirer du secours : aussitôt les huit Nègres prirent 
le parti de se précipiter dans les flots ; mais , comme 
le vent était de terre , et la côte assez éloignée , on 
lés trouva toùs^ le matin, accrochés par les bras et les 
jambes aux câbles qui étaient à sécher hors du vais- 
seau. Lorsqu'on se fut assuré d'eux ; le capitaine leur 
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detnandii ce qui les avait portés à se soulever. Ils lui 
répondirent qu'il était un grand fripon de les avoir 
achetés dans leur pays pour les transporter dans le 
sien , et qu'ils étaient résolus de tout entreprendre 
pour se remettre en liberté. Snelgrave leur repré- 
senta que leurs crimes ou le malheur qu'ils ayaient 
eu d'être faits prisonniers à la guerre IdPttvaient ren- 
da$ esclaves avant qu'il les eût achetés ; qu'ils n'a- 
vaient pas reçu de mauvais traitement sur le vais- 
seau, et qu'en supposant qu'ils pussent lui échapper, 
leur sort n'en serait pas plus heureux , puisque leurs 
compatriotes même ^ qui les avaient vendus , les re- 
prendraient à terre, et les vendraient à d'autres ca- 
pitaines , qui les traiteraient peut-être avec moins 
de boitte. Ce discours fit impression sur eux ; ils 
demamdèreot grâce , et s'en allèrent dormir tran- 
quillement. 

Cependant , peu de jours après ils formèrent un 
nouveau complot. Un des chefs fit une proposition 
fort étrange k l'interprète nègre qui était du même 
pays. Il lui demanda une hache , en lui promettant 
que pendai^ la nuit il couperait le câble de l'ancre. 
l3!s vaisseau ne pouvant manqué d'être poussé au 
rivage f il espérait de gagner la terre avec tous ses 
compagnons ; et , s'ils avaient le bonheur de réussir, 
il s'engageait, pour eux et pour lui-même, à servir 
l'interprète pendant toute sa vie. Celui-ci avertit 
aussitôt le capitaine , et lui conseilla de redoubler 
la garde , parce que les esclaves n'étaient plus sen- 
sibles aux raiso9$ qui Ic^ avaient déjà &tt rentrer 
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dans la soumission. Cet avis jeta Snelgrave 4fttis une 
vive inquiétude. Il connaissait les Cormantiùs pour 
des désespérés, qui comptaient pour rien leschâti- 
mens. et même la mort. On a vu souvent à la Bar- 
bade, et dans d'autres ties, que, pour quelques 
punitions que leucparesseleuratûre, vingt ou trente 
de ces misérables se pendaient ensemble à des bran- 
ches daij^es y sans avoir fait naître le moindra- 
soupçoB de leur dessein. 

Cependant une aventure fort triste inspira plus 
de douceur aux esclaves de Snelgrave. En arrivant 
prèsd'Ânamabo, il rencontra VÊUsaheih^vdCLSsediXx 
qui appartenait au même propriétaire que le sien y 
et dont la situation l'obligeait d'ailleurs à des soins 
particuliers. Ce bâtiment avait essuyé diversç^ortes 
d'infortunes; après avoir perdu son c^pitailtljpet son 
contre-maître , il était tombé , au capi-JUiho i entre 
les mains du pirate Roberts , au service duquel plu- 
sieurs matelots s'étaient déjà engagés; mais quel-* 
ques-uns despirates n'avaient pas voulusouffrir que 
la cargaison fût pillée ; et par un sentiment de com- 
passion y fondé sur d'anciens services qu'ils avaient 
reçus des propriétaires, ils avaient exigé que le vais- 
seau fût remis entre les mains du fteul officier qui 
lui restait. Lorsque Snelgrave rencontra t Elisabeth , 
ce vaisseau avait disposé de toutes ses marchandises. 
Comme ï Elisabeth devait reconnaître ses ordres , 
Snelgrave invita le nouveau commandant à lui don- 
ner cent vingt esclaves qu'il avait à bord , et à pren- 
dre à leur place ce qui lui restait de marchandises ; 
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après quoi il se proposait de quitter la côte pour 
aller se radouber à File de San-Thomé. Le com- 
mandant y consentit volontiers ; mais les gens de 
l'équipage firent quelques difficultés , sous prétexte 
que , les cent vingt esclaves étant^avec eux depuis 
long-temps , ils avaient pris pour eux une certaine 
affection qui leur faisait souhaiter de ne pas chan« 
ger leur cargaiso^t'* Shelgrave s'apercevant que tous 
ses raisonnemens étaient inutiles , prit congé du 
comthandant , et lui dit qu'il viendrait voir le len- 
defmain qui aurait la hardiesse de s'opposer à ses 
ordres absolus. 

Mais la nuit suivante il entendit tirer deux ou 
trois coups de fusil sur V Elisabeth. La lune était 
fort brillante. Il descendit aéttsitôt lui-même dans 
sa chaloupe, et se faisant stdn/l^ de ses deux canots^ 
il alla droit vers ce vaisseau. Dans un passa^l^i 
court , il découvrit deux Fâ^^ qui , fuyant à la 
nage, furent déchirés à ses yeux par deux reqtiîns 
avant qu'il put les secourir. Lorsqu'il fut phis près 
du bâtiment , il vit deux autres Nègres qui se te- 
naient au bout d'un câble , la tête au-dessus de 
l'eau , fort efirayés du sort de leurs compagnons. Il 
les fit prendre dans sa pinasse ; et , montant à bord ^ 
il y trouva les. Nègres fort tranquilles sous les ponts, 
mais les blancs dans la dernière confusion sur le 
tillac. Un matelot loi dit d'un air effrayé qu'ils étaient 
tous persuadés que la sentinelle de l'écoutille avait 
étq massacrée par les Nègres. Cet effroi parut fort 
surprenant à Snelgrave. Il ne pouvait concevoir 
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que desgen$ qui aiaij)|MiBm la iiardleaiede lui rei» 
fuser leurs esclaves ^mSi^ffOÊge aupaMvant , eussent 
wanqué de courage, pour saomr un dé leurs com-*- 
pagnoQS, et n'eussent pas celui de défendre le^til* 
lac y o& ils étaient armés jusqu'auiK dents, ils sV 
vança , avec quelques-uns de ses gens > versl'avant 
du vaisseau , où il trouva la sentinelle étendue sur . 
le dos, la tête fendue d'un couffdie hachie. Cetto 
révolta '«vaii' été concertée par quelques Cormàn- 
tins» Les autres esdaves qui étainild'un autre côté, 
li'y ayant pas eu la moindre part , dormaient t^ffib 
quillemeait dans leurs loges. Un des deux fugi^ift 
qui avaient été arrêtés rejeta le crime sur son asso- 
(ûé ; et celui-ci confessa votontairement qu'il avait 
tué la sentinelle dan» la seule vue de s'échapper 
avec quelques Nègres de^on pays. Il protesta même 
qÉj^ n'avàît voular ailsre à personne ; mais que , 
voyant l'Anglais prêt à s'éveiller, et trouvant sa 
hache près de lui , il s'était cru obligé de le tuer 
pour sa sûreté , après quoi il s'était jeté dans la mer. 
Snelgrave prit occasion de cet incident pour 
Élire passer tous les esclaves de VÈKsabeth sur son 
propre vaisseau , et n'y trouva plus d'opposition. 
Il y retourna lui-même , et se trouvant près d'Ana* 
mabo, où il y avait actuellement huit bâtimens 
anglais dans la rade , il fit prier tous les capitaines 
de se rendre sur son bord pour aHe affiiire impor-i 
tante. La plupart vinrent aussitôt; et, d'un avis 
unanime, ils jogèrent que le N^e devait è%v% 
puni 4tt dernier supplice. 
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On fit déclarer à ce misérable qa'il était con«> 
damné à mourir dans une heure pour avoir tué ua 
blanc. Il répondit qu'à h, vérité il avait commis 
une mauvaise action en tuant la sentinelle du vaisr? 
seau 9 mais qu'il priait le capitaine dé considérer 
qu'en le faisant mourir il allait perdre la somme 
qu'il avait payée pour lui. Snelgrave lui fit dire 
par l'interprète que, si c'était l'usage dfttis les pays 
nègres de changer la punition du meurtre pour cki 
l'argent y les Anglais ne connaissaient pas cette nuh 
mère d'éluder les droits de la justice; qu'il s'aper- 
cevrait bientôt de l'horreur que ses maîtres avaient 
pour le crime ; et qu'aussitôt qu'une horloge de 
sable d'une heure, qu'on lui montra^ aurait achevé 
sa révolution , il serait livré au supplice. Tous les 
capitaines retournèrent jsur leur bord , et chacun fit 
monter ses esclaves sur le tillac , pour les rendre 
témoins de l'exécution , après les avoir informés du 
crime dont ils allaient voir le châtiment. 

Lorsque l'horloge eut fini «on cours , on fit pa-*> 
rattre le meurtrier sur l'avant du vaisseau, lié d'une 
corde sous'les bras , pour être élevé au long du 
mât , où il devait être tué à coopt ^ fiisil. Quel- 
ques autres Nègres , observant comment la corde 
était attachée , l'exhortèrent à ne rien craindre, et 
l'assurèrent qu'on n'en voulait point à sa vie , puis- 
qu'on ne lui avait pas mis la corde au cou. Mais 
cette fausse opinion ne servit qu'à lui épargner les 
horreurs de la mort. Â peine fut-il élevé , que dix 
Anglais placés derrière une barricade firent fea 
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sur lui et le tuèrent dans l'instant. Une exécution 
si prompte répandit la terreur parmi tous les es- 
claves p qui s'étaient flattés qu'on lui ferait grâce 
par -dès vues d'intérêt. Le corps* ayant été exposé 
sur le tillac , on lui coupa liiie''lnain , qui fut jetée 
dans les flots , pour faire comprendre aux Nègres 
que ceux qui oseraient porter la main sur les blancs 
recevraient la même punition : exemple d'autant 
pkks terrible , qu'ils sont persuadés qu'un Nègre 
mort sans avoir été démembré , retourne dans son 
pays aussitôt qu'on l'a jeté dans la mer. Cependant 
Snelgrave ajoute que les Cormantins rient de toutes 
ces chimères. 

Aux menaces du même châtiment pour les re- 
belles^ Snelgrave joignit la promesse de traiter avec 
bonté ceux qui vivraient dans l'obéissance et le res- 
pect qu'ils devaient à leurs iflaitres. Ce traité fut 
fidèlement exécuté^ car deux jours après Snelgrave 
fit voile d'Anamabo à la Jamaïque; et pendant 
quatre mois qui se passèrent avant que la cargaison 
pût être vendue dans cette ile , il n'eut aucun sujet 
de se plaindre de ses Nègres. 

Telles furent les séditions qui arrivèrent sur les 
vaisseaux que Snelgrave commandait. Mais il en 
rapporte une autre fort remarquable , arrivée sur 
leFerrers de Londres^ commandé par le capitaine 
Messervy. 

Snelgrave , ayant rencontré ce bâtiment dans la 
rade d'Anamabo, en 172a , apprit du commandant 
^vec quel bo^heur il avait acheté en peu de jours 
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près de trois cents Nègres à Setrakrou. U parait que 
les habitans de cette ville avaient été souveitf mal- 
traités par leurs voisins , et qu'ayant ^[^imfin les 
armes, ils les avaient battus plusieurs fois, et avaient 
fait quantité de prisonniers. Messervy , ariîvé dans 
ces circonstances , avait acheté des esclaves à bon 
marché, parce que les vainqueurs auraient été obli- 
gés de les tuer pour leiu* silreié , vs'il ne s'était pas 
présenté de vaisseaux dans la rade* Comme c'était 
le premier voyage qu'il faisait sur cette côte , Snel- 
grave lui conseilla de ne rien négliger pour tenir 
tant de Nègres dans la soumission. Le lendemain , 
Tétant allé voir sur son bord , et le trouvant sans 
défiance au milieu de ses esclaves , qui étaient à 
souper sur le tUfec, il lui fit observer qu'il y avait 
de l'imprudence à s'en approcher si librement sans 
une bonne garde. Messervy le remercia de ce con- 
seil, mais parut si peu disposé à changer de con-* 
duite, qu'il lui répondit par ce vieux proverbe : 
l'œil du maître engraisse les chevaux. U partit quel- 
ques jours après pour la Jamaïque. Snelgrave prit 
plus tard la même route ;iaiai8, en arrivant dans ' 
cette ile, on lui fît le .récit de la malheureuse mort 
que Messervy s'était attirée par son aveugle con- 
fiance, dix jours, après avoir quitté la côte de 
Guinée. 

Un jour qu'il était au milieli de ses Nègres à les 
voir diuer , ils se saisirent de lui , et lui cassèrent la 
tête avec les plats mêmes dans lesquels on leur ser« 
vait le riz. Cette révolte ayant été concertéede longue 
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main , ils coururent en foule vers l'avant du vais^ 
seau pour fofcer la barricade , sans paraître effrayés 
du bout des«piques et des fiisils c[ue les blancs leur 
présentaient par les embrasures. Enfin le contre- 
maître ne vit pas d'autre remède pour un mal si 
pressant^ que de faire feu sur eux de quelques pièces 
de canon chargées à mitraille. La première décharge 
en tua près de quatre-vingts | sans compter ceux qui 
sautèrent dans les flots et qui s'y noyèrent. Cette 
exécution apaisa la révolte ; mais, dans le désespoir 
d'avoir manque leur entreprise y une grande partie 
de ceux qui restaient se laissa mourir de faim ; et 
lorsque le vaisseau fut arrivé à la Jamaïque^ les 
autres tentèrent deux fois de se révolter avant la 
vente. Tous les marchands de l'île f à qui ces fu* 
t^urs ne purent être cachées , marquèrent peu d'em- 
pressement pour acheter des esclaves si indociles^ 
quoiqu'ils leur fussent offerts à vil prix. Ce voyage 
devint fatal en tout aux propriétaires ; car la diffi- 
culté de la vente ayant arrêté long-temps le vais- 
seau à la Jamaïque , il y périt enfin dans uiï oura- 
gan plus redoutable encore que les Nègres. 

Snelgrave fut pris par des .pirates anglais près de 
Sierra-Léone. Il essuya à peu près les mêmes traite- 
mens que le capitaine Roberts , dont nous avons 
raconté plus haut la malheureuse aventure. Il ne put 
sauver qu'une très-petite partie de ses marchandises^ 
^X regagna l'Angleterre. 
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LIVRE CINQUIÈME. 

GUmÉE. DESCRIPTION DE LA COTE DE LA MALA- 
GUETTE, DE LA COTE DE l'iVOIRE , DE LA COTE 
d'or ET DE LA COTE DES ESCLAVES. ROYAUME DE 
BÉJUIN. 



CHAPITRE PREMIER. 
Côte de la Malaguette, Côte de ï Ivoire. 

Jja Guinée, que plusieurs voyageurs écrivent 
Ghinney-f est une vaste étendue de côtes depuis la 
rivière du Sénégal jusqu'au cap Lopez-Gonsalvo, et 
même jusqu'ai^ cap Nègre. Le nom de Guinée est 
inconnu aux habitans naturels. Il vient des Portu- 
gais f de qui tous les Européens Font reçu, et vrai- 
semblablement les Portugais l'ont tiré de celui de 
Ghenehoa , que Jean Léon et Marmol donnent au 
prOmier pays qui se trouve au sud du Sénégal. On 
divise communéinent la Guinée en deux parties, 
celle du sud et eelle du nord. La première s'étend 
depuis le Sénégal jusqu'à Sierra-Léone; et la se- 
conde , depuis Sierra-Léone jusqu'aux caps qu'on 
vient de nommer. 

Celle-ci, qui est la Guinée proprement dite, 
parce que celle du nord porte plus communément 
le nom de Sénégal, se subdivise en six parties, ou en 
six côtes : i*'. la côte de la Malaguette ou du poivre^ 
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OU des graines ; 2® la côte de l'Ivoire ou des Denis ; 
5®. la côte d'Or; 4**- ^^ cote des Esclaves; 5<*. la 
côte de Bénin ; 6"". la céte de Biafaras. 

Pans sa plus grande étendue , la c^jde la Mala- 
guette prend depuis Sierra-Léone jusqu^au cap des 
Palmes : cet espace contient cent soixante lieues ; 
mais d'autres la font commencer au cap de Mon te , 
cinquante-trois lièaes au sud-est de Sierra-Léone ; 
d'autres encore la bornent entre la rivière de Ceslre 
et Garouai. 

Les habitans du cap de Monte entretiennent beau- 
coujl^e propreté dans leurs maisons, quoique pour 
la forme elles ne diffèrent pas de celles du Sénégal. 
Les édifices du roi et des grands sont bâiîs en long; 
on en voit de deux étages, avec une voûte de roseaux 
ou de feuilles de palmier si bien enti;elacées , qu'elle 
est impénétrable au soleil et à la pluie. L'espace est 
divisé en plusieurs appartemens. La première pièce, 
qui est la salle d'audience, et qui sert aussi de salie 
à manger, est entourée d'une espèce de sopha de 
terre ou d'argile, large de cinq ou six pieds , quoi- 
qu'il n'en ait qu'un de hauteur. Ce banc est couvert 
de belles nattes, qui sont un tissu de joncs ou de 
feuilles de palmier, teint de tré^belles couleurs , 
et capables de durer fort long-temps. C'est le lieu 
où les grands et les riches passent la plus grande 
partie de leur temps à demi coudiés, et la tète sur 
les genoux de leurs femmes. Dans cette posture , 
ils s'entretiennent, ils fument, ils boivent du vin 
de palmier. 
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Ces peuples sont moins malpropres dans leurs 
alimens et la manière de manger que la pIupaiH: 
des autres Nègres. Ils ont des plats faits d'un bois 
fort dur, et des bassins de cuivre étamé, qu'ils 
nettoient fort soigneusement. Ils emploient des bro- 
ches de bois pour rôtir leur viande ; mais ils ont 
oublié l'art de les faire tourner, quoiqu'ils l'aient ap- 
pris des Français : ils font rôtir un côté de la viande , 
après quoi ils la tournent pour faire rôtir l'autre. 

Le langage des Nègres change un peu à mesure 
qu'on avance au long de la côte. Leur langue, comme 
on peut se l'imaginer , n'est formée que d'un pelit 
nombre de mots , qui expriment les principales né- 
cessités de la vie ; c'est du moins ce qu'on peut con- 
clure de la taciturnité qui règne le plus souvent 
dans leurs fêtes, et même dans leurs assemblées. 
Dans leur commerce , les mêmes expressions re- 
viennent souvent , et leurs chansons ne sont qu'une 
répétition continuelle de cinq ou six mots. 

Les peuples du cap Mesurado sont fort jaloux de 
leurs femmes. Cette délicatesse ne regarde point 
leurs filles , auxquelles ils laissent au contraire la 
liberté de disposer d'elle-mêmes ; ce qui n'empêche 
point qu'elles ne trouvent facilement'des maris. Le» 
hommes seraient même fâchés de prendre une 
femme qui n'aurait pas donné avant le mariage 
quelque preuve de fécondité, et qui n'aurait pas ac- 
quis quelque bien par la distribution de ses faveurs. 
Ce qu'elle a gagné par cette voie sert au mari pour 
l'obtenir de ses parent|. Ainsi ; les femmes en sont 
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•plus libres dans leur choix , parce qu'il dépend 
d'elles de donner ce qu'elles ont acquis à l'homme 
qui leur platt. 

Les maisons de ce pays sont, ditHOfn , les mÎMl 
bâties de toute la côte. Au centre de chaque v31a||b 
on voit une sorte de théâtre , couvert comme une 
halle de marché ^ qui s'élève d'environ six pieds , 
sur lequel c^ monte de plusieurs côtés par des éch^t 
les ; il porlb le nom de Kaldée , qui signifie pi Are ^ 
ou lieu de conversatioii. Comme il est ouvert de 
toutes parts , on y peut entrer à toutes les heures 
du jour et dé la nuit : c'est là que les négoctâns 
s'assemblent pour traiter d'affiiires , les pailësseux 
pour fumer du tabac , et les politiques pour en- 
tendre- bu raconter des nouvelles. Les plus riches 
s'y font apporter, par leurs esclaves, des nattes 
sur lesquelles ils sont assis; d'autres en portent 
eux-mêmes; et d'autres en louent d.es offiders du 
roi f qui sont établis dans ce lieu pour l'entretien 
de l'ordre. La ville royale s'appelle Andria. 

Tout le pays intérieur, depuis le cap de Monte ^ 
porte le nom de Quodja. Ces peuples dépendent 
du roi des Folghlas , qui dépendent eux-mêmes de 
l'empereur deé Menons. La puissance de cet empe-« 
reur des Monous s'étend sur plusieurs nations voi- 
sines f qui lui payent annuellement un tribut. Les 
Folghias donnent à l'empereur des Monous le nom 
de Mandi ou Mani, qui signifie seigneur ; et aux 
Quodjas, celui de Mandi^Monous , c'est-à-dire 
peuple du seigneur. Us croient se faire honneur par 
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ces dtres, parce qu'ils sont ses tributaires. Cepen- 
dant chaque petit roi jouit d'une autorité absolue 
dans se& limites , et peut faire la guerre ou la paix 
.sans le consentement de l'empereur ou de quelque 
autre puissance que ce soit. 

Les porc-epics se nomment quîndja, et sont de 
la grandeur d'un porc, armés de toutes parts de 
pointes longues et dures , qui sont rayées de blanc 
et de noir à des distances égales. Snelgrave eu ap- 
porta quelques-unes en Europe, qui n'étaient pas 
moins grosses que des plumes d'oie. Il est faux que 
ces animaux, lorsqu'ils sont en furie, lancent leurs 
dards avec tant de force qu'ils entament une plan- 
che. Leur morsure est terrible. Qu'on les mette 
dans un tonneau ou dans une cage de bois, ilss'ou- 
vrent un passage avec les dents. Ils sont si hardis , 
qu'ils attaquent le plus dangereux serpent. On les 
croit exactement les mêmes que les zattas de Bar- 
barie. Leur chair passe pour un mets excellent 
parmi les Nègres. 

Le koggelo , ou pangolin à longue queue , est un 
animal couvert d'écaillés dures et impénétrables , 
comme le crocodile. Il se défend contre les autres 
betes en dressant ses écailles , qui sont fort pointues 
par le bout. 

Les perroquets bleus à queue rouge, qu'on nomme 
vosacy-i, sont en fort grande abondance. Le kom- 
ma est un très-bel oiseau. Il a le col vert, les ailes 
rouges, la queue noire, le bec crochu , et les pâtes 
comme celles du perroquet. 

11. ;2i 
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Les peitplf^s de coite côie son t , comme tons les 
Nègre* en ^oéral , livrés à l'incoDÛnence. Leurs 
femmes, qnÎBC sont pu moins passionnées pour 
les plaisirs des sens , emploient dçs herbes et de«- 
ÀM>rces pour exciter les fiwcet de leurs maris. Les 
femmes d'Européen savent davantage ; nuis les ha- 
bitans sont d'ailleurs pins modérés , plus.idoax , 
plus soaablet que les aulres Nègfes. Ils ne 0' plai- 
sent point à verser le sang homain , et ne pbnseat 
point à la guerre , s'ils n'y sont forcés par la néces- 
sité de se défendre. Quoiqu'ils aiment beauconp 
les Hquearsiprus, surtout Tesa- de-vie, il est rare 
qu'ils en achètent : ou ne lenr i^iiconnaît oe fàibitt 
que Jorsqu'on leur en présente. Ils viwnt eatre ens 
dans one union par&ite , toajonrs prêts à s'entre- 
secouiir , à donner à leurs amis dans le besoin une 
partie de leurs habits et de leurs provisions, et 
même à prévenir leurs nécesntés par'^des présens 
volontaires. Si qud qu'un roeart sans laisser de quoi 
fournir aux frais des fimérailles, vingt amis du 
mort se chargent à l'envî de celte dépense. Le vol 
est très-rare entre eux ; mais ils n'ont pas le même 
scrupule pour les étranger», et surtout pour les 
marctiands de l'Europe. 

La principale occupation des Nègres , dans toute 
cette contrée , est la culture de leurs terres ; car ils 
ont peu de penchant pour le commerce. Les esclaves 
dont ils peuvent disposer sont en petit nombre, et 
les vaisseaux européens qui passent si souvent le 
long de leur côte ont l»eniôt épuisé l'ivoire, la 
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Cive, et le bois de cam qui se trouve dkns le pays. 
Ce bois de cam est d'un plus beau rciige pour la 
teinture que le bois de Brésil , et passe pour le meil* 
leur de^ toute la Guinée. Il peut être employé jus^ 
qu'à sept fois. 

Us emploient , pour convaincre les accusés , di-* 
férentes épreuves aussi absurdes que celles qui corn** 
posaient autrefois notre jurii^udence criminelle. 

Ils reconnaissent un Etre suprême , un Créateur 
de tout ce qui existe , et Tidée qu ils en ont est d'au- 
tant plus relevée 9 qu'ils n'entreprennent pas de 
l'expliquer. Ils appellent cet être Kanno. Ils croient 
que tous les biens viennent de lui ; mais ils ne lui 
accordent pas une durée éternelle. Il aura pour suc- 
cesseur^ disent-ils, un autre être, qui doit punir 
le vice et récompenser la vertu» 

Ils sont persuadés que les morts deviennent des 
esprits, auxquels ils donnent le nom de dianna^' 
nineSf c'est-à-dire patrons et défenseurs. L'occu- 
pation qu'ils attribuent à ces esprits est de protéger 
et de secourir leurs parens et leurs anciens amis. 
C'est à piçp. près le culte des anges gardiens parmi 
nous. 

Les Quodjas qui reçoivent quelque outrage te. 
retirent dans les bois, où ils s'imagiueat que on 
esprits font leur résidence. Là, ils demandent ven- 
geance à grands cris , soit à Kanno , soit aux dian^ ' 
nanines. De même, s'ils se trouvent dans quelque 
embairas ou quelque danger, ils invoquent l'esprit 
auquel ils ont le plus de oonfitnce. D'autres k cqu« 



324 ) IIISTOIHE 0£]SKRAL|^ ^ 

sultent sur les événemens faturs. Par ei^empley lors* 
qu'ils ne Toient point arriver les vaisseaux de l'Eu- 
rope, ils interrogent leurs diannanines pour savoir 
ce qui les arrête, et s'ils apporteront bientôt des 
marchandises. Enfin, leiu* vénération esr .écréme 
pour les esprits des morts. Us ne boivent jamais 
d'eau ni de vin de palmier sans commencer par en 
répandre quelques gouttes à l'honneur des dian- 
nanines. S'ils veulent aswrer la vérité , c'est leurs 
diannanines qu'ils attestent. Le roi même est sou* 
mis à cette superstition ; et, quoique toute la nation 
paraisse pénétrée de respect pourKanno, le ^lie 
public ne regarde que ces esprits. Chaque village a, 
dans quelque bois voisin , un lieu fixe pour les ia- 
vocations. On y porte, dans trois difierentes saisons 
de Tannée, une grande abondance de provisions 
pour la subsistance des esprits. C'est là que les per- 
sonnes affligées vont implor.er l'assistance de Kanno 
et des diannanines. Les femmes, les filles et les 
en fans ne peuvent entrer dans ce bois sacré. Cette 
hardiesse passerait pour un sacrilège. On leur fait 
croire, dès Tenfance, qu'elle serait punie sur-le- 
champ par une mort tragique. 

Les Quodjas ne sont pas moins persuadés qu Ib 
ont parmi eux des magiciens et des sorciers. lis 
croient avoir aussi une espèce d'ennemis du genre 
humain, qu'ils appellent sovfas'-mounousin ^ c'est-à- 
dire empoisonneurs et suceurs de sang , qui sont 
capables de sucer tout lé sang d'un homme ou d'un 
animal, ou du moins de le corrompre. Ce sont les 
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vampires d'Afrique. L'esprit humain est partout le 
même ; ils croient avoir d autres enchanteurs nom- 
més billiSf qui peuvent empêcher le riz de croître 
ou d'arriver à sa maturité. Ils croient que Sova, 
c'est-à-dire le diable^ s'empare deceu& qui se livrent 
à Texcès de la mélancolie^ et que, dans cet état, il 
leur apprend à connaître les herbes et les racines qui 
peuvent servir aux enchantemens; qu'il leur montre 
les gestes, les paroles, les grimaces, et qu'il leur 

Oh 

donne le pouvoir continuel de nuire. Aussi la mortijjS 
est-elle la punition infaillible de ceux qui sont ac- 
cusés de ces noires pratiques. Ces Quodjas ne tra- 
verseraient point un bois sans être acconifiagnés, 
dans la crainte de rencontrer quelque billi occupé 
à chercher ses racines et ses plantes : ils portent 
avec eux une OQrtaine composition à laquelle ils 
croient la vertu de les préserver contre Sova el^tous 
se£i ministres. Le^bistoires qu'ils e;i racontent valent 
bien les nôtres en ce genre. 

Tous les peuples de celte cote circoncisent leurs 
enfans dès Tâgé de six mots, sans autre loi qu'une 
tradition immémoriale , dont ils rapportent l'ori- 
ginç à Kannp même. Cependant la tendresse de 
quelques mères fait différer.ropération jusqu'à l'âge 
de trois ans, parce qu'elle se fait alors avec moins 
de danger. On guérit la blessure avec le suc de cer- 
taines herbes. 

Ils ont des espèces d'associations mystérieuses 
pour les hommes et pour les femmes, qui ressem- 
blent assez à nos confréries; celle des hommes 
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s'appelle le be/li, et demande cinq ans d'épreuve , 
comme autrefois l'école de Pythagore- Celle des 
femmes y qui se nomme sandi\ ne demande que 
quatre mois de retraite, et se termine par une cir- 
comnsion. Les hommes n'ap^nnent, dans leur 
confrérie, que des danses et des chants. 

Rid*9estos , ou la rivière de Sestos ou Cà&l^ , 

est à qmttvitite lieues au sud-snd-est du cap Mesu- 

^v tado. Le pays fournit de l'ivoire, des esclaves, de 

wJa poudre d'or , et surtout du poivre ou de la ma- 

laguette. 

On trouve dans la rivière de Cestre une sorte de 
cailloui semblables à ceux de Médoc, mais plus 
durs , plus clairs , et d'un plus beau lustÀf '; ih cou* 
pent mieui que le diamant, )et n^)àt''gitèl% moins 
d'éclat , lorsqu'ils sont bien taillél^t *" 

Ërlangue du pays de Cestre es\ !'a jilïùi difEcUh! de 
toute la côte; ce qui réduit les Européens à la né- 
cessité de faire le commerce par signes. Les Nègres 
excellent dans cet art. Ils ont conservé néanmoins 
quantité de mots français qui leur ont été transmis 
par leurs ancêtres , mais aussi défigurés qû'oki peut 
se l'imaginer. Ils ont appris des t'rançâiâr l^rt de 
tremper le fer et l'acier , ou plutôt ils Font porté à 
une perfection dont les Européens n'approchaient 
point encore il y a vingt ans (i). Les marchands de 
l'Europe qui trafiquent sur cette côte ne manquent 

( I ) On sftit à quelle perfection les Anglais et les Français 
ont porté cet art aujourd'hui. 
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jamais de faire donner leur trempe aux ciseaux dont 
on se sert pour couper les barres de fer. 

Le canton deCestre produit une si grande abon- 
dance de riz 9 que le plus gros bâtiment peut en 
faire prompiement ses cargaisons à deux liards là 
livre ; mais il n'est pas si blanc ni si doux que celui 
de Milan et déJEérone. Les liabitans les plus distin* 
gués en font iKf commerce continuel, auquel ils 
joignent celui de la malaguette et des dents d'élé-^ 
phàns. Quoique la dernière de ces trois marchan- 
$ses soit assez rare, elle est néanmoins d'une fort 
bonne qualité; mais le prix n'en est pas réglé, 
parce qu'il n'y a point de comptoir fixe dans le 
pays. La malaguette est à si bon marché, que cin-^ 
quante livres ne reviennent qu'à cinq sous en mar- 
chandises. ^ 

Dès que les habita ns aper^ivent un vaisseM% ils 
crient de toutes leurs forbes avec un reste de pro*** 
nonciation normande : « Malaguette tout plein , 
(c malaguette tout plein ; tout plein , plein , tout à 
« terre de malaguette. » Ils reconnaissent ensuite 
aux réponses des matelots fi le bâtiment est fran-* 
çais. Les Dieppois donnèrent autrefois à cette ville 
le nom de Cestro-Paris , parce qu'elle est une des 
plus grandes et des plus peuplées de cette région* 
Us y avaient un établissement pour le commerce 
du poivre de Guinée ou malaguette, et de l'ivoire. 
Le poivre des Indes n'était point encore connu danf 
l'Europe. Mais les Portugais , ayant ensuite conquis 
celte contrée, se répandirent sur toutes les côtes 
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de Guinée y et s*étàblirèill%ur les ruines des comp-* 
toirs français. 

Le Grand-Ceslre se nommait le Grand-Paris, 
comme le Petit-Cestre , qui est quelques lieues plus 
loin , portait le nom de Petit^Paris. 

Le vin de palmier et les dattes ^ que les Nègres 
aiment passionnément^ y sont de^jyoïeilleure qua- 
lité du monde. Mais la principnrrichesse de la 
côte est la malaguette, dont l'abondance emp^he 
toujours la cherté. Suivant Barbot^ les Nègres de 
Sestos l'appellent ouaïzanzag, et ceux du cap dî^ 
Palmes emaneghetta. 

La plante qui porte la malaguette devient plus 
ou moins forte, suivant la bonté du terroir, et s'é- 
lève ordinairement comme un arbrisseau grimpant. 
Qi^kruefois, faute de.«^pport, elle demeure ram- 
pa^^ du moins si dSeti^^t soutenue avec soin^ ou 
si elle ne s'attache a qiîèlque tronc d'arbre qui lui 
sert d'appui. Alors , comme le lierre , elle en couvre 
tout le tour. Lorsqu'elle rampe , les grains, quoique 
plus gros, n'ont pas la même bonté. Au contraire , 
plus les branches s'élèvent et sont exposées à l'air, 
plus le fruit est sec et petit; mais il en est plus 
chaud et plus piquant , avec toutes les véritables 
qualités du poivre. La feuille de la malaguette est 
deux fois aussi longue que large j eMe est étroite à 
l'extrémité. Elle est douce et d'un vert agréable dans 
la saison des pluies; mais lorsque les pluies cessent^ 
elle se flétrit et perd sa couleur. Brisée entre les 
doigts , elle rend une odeur aromatique comme le 
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clou de girofle^ et la pointe des branches a leménaé 
effet. Sous la feuille il croît de petits filamens frisés , 
par lesquels elle s'attache au tronc des arbres ou à 
tout cequ'ellerencomre.Onne peut décrire exacte* 
ment ses fleurs^ parce cpi^elles paraissent dans un 
temps où Ton ne fait pas de Commerce sur la côte; 
Cependant il est certain que la plante produit des 
fleurs annuelles les fruits succèdent en forme die 
figures angulaires de différente grosseur ^ suivant 
% la qualité ou l'exposition du terroir. Le dehors est 
une peau fine , qui se sèche et devient fort cassante* 
Sa couleur est un brun foncé et rougeâtre. Les Nè- 
gres prétendent que cette peau est un poison. La 
graine qu'elle renferme est placée régulièrement 
et divisée par des pellicules fort minces , qui se 
changent en petits fils^ d'an goût aussi piquant que 
le gingembre. Cette graine est ronde ^ mais angu** 
laire, rougeâtre avant jpi maturité ; plus formée à 
mesure qu'ellcmûrit, « noire enfin lorsqu'elle^» 
été mouillée. C'est dans cet état qix'on l'emballe 
pour le transport. Cependant' cette humidité pro^ 
duit une fermentation qui diminue beaucoup sa 
m^ * vertu. Pour la bien vendre , il faut qu'elle ait le goûV 
• aussi piquant que le poivre de l'Inde. 

On cueille le fruit lorsque l'extrémité des feuilles 
commence à noircir. La malaguette a quelque*^ 
fois été fort recherchée en France et dans les 
autres pays de l'Europe^ surtout lorsque le poi- 
vre de rinde y est cher et rare. Les marchands 
s'en servent aussi pour augmenter injustement 
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leur pcofit en ]e mêlant avec le véritable poivre. 

La dernière espèce de poivre qui s'appelle pi-' 
m/mt f et qui porte en Europe le nom de poivre 
d'Sipagne > <^rolt en abondaiicè. sur la côte. 

Les faabitans sont livrés ii tous les excès de Tin* 
tempérance et de la Iniure. Ils n'entretiennetii let 
fivropéens et ne parlent ensemble que des plaisirs 
qu'ils prennent avec les femmes. U s'etf trouve p 
diteon j qui prostituent leurs femmes à leurs pro^ 
près enfans ; et lorsque les marchands de l'Europe ^ 
leul* reprodient cette infiimie , ils affectent d'en rir^ 
eomme d'une bagatelle. 

Toute la cote^ depuis le cap des Palmes jusqu'^iu 
cap des TrcâsrPôiMes , est connue des gens âthmer 
«oua le nom de côte des Dents, ou côte de llff6ire« 
Les Hollandais la nomment , dons leur langue^ 
Tintd^Kust» {31e se divise en'dei)W|>arûes^ «elle du 
Bon Peuple et céUe du Ate^vais Pepfple. €es deux 
nations sont séparées par 7 rivienr de Botro. On 
ignore à quelle occasion la dernière a reçu le titre 
de mauvaise; mais il est certain , en général , qu'à 
llest du cap des Paln;ies les Nègres sont médians , 
perfides y voleurs et cruels. A l'égard du nom de ^ 
côie de l'Ivoire , on conçoit qu'il vient du grand . * 
nombre de dents d'éléphans cpie les Européens 
achètent sur cette côte. 

Celle du Bon Peuple oomjnence au cap Laho. 
Les Hollandais ont donné le nom de Koakoas aux 
babitanSy jusqu'au cap Apollonia , parce qu'en s'ap*-^ 
prochant des vaisseaux de l'Europe, ils avaient ce 
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mot sans cesse à la bouche. On a j$gié qu'lt signifie 
bonjour, ou soyez les bien venus. îv^ k, , 

On trouve dans chaque canton lea^jiiâiiies m«r«- 
chandises, c'est-à-dire de For, de rivoire^el des 
esclaves. Quoiqu'il n'y ait point de tarif réglé, In 
cèrmmerce est considérable. 

Au cap Apollonia ou SSmte-ÂpôUine , commence 
la terre du Mauvais Pcuplo.Les habitans de ce can- 
ton sont les plus sauvages de loute la càte. On les 
accuse d'être anthropophages. Il^font gloire de 
j)orler les dents en pointes, et de* les avoir aussi 
aiguës que des aiguilles ou des alênes. Barboi ne 
conseille à persoMie de toucher à cette dangereulè 
terre. Cependant les Nègres apportent à bord de 
fbrt belles â^tiU d'éléphans ; mais il semble que 
leur vue soit de les faire servir d'amorce pour atti- 
rer les 4l|k*angers sur leur côte , et peiit*«tre pour }e$ 
dévaler; car ils mettent leurs iliarchandises à si 
haftft prix , qu'il y a peu de commerce à £iire avec 
eux. D'ailleurs, ils demandent avec importnnilé 
tout ce qui se pré^en^ è'^llsirs yeux, et [Paraissent 
fort irrités du nioiH^ft^ rèflfts. Leur inquiétude et 
leur défiance voftt si loin , qu'au moindre bruit 
extraordinaire iJs se' précipitent dans la mer et re-* 
tournent à leurs pin^^es. Ils les tiennent exprès à 
quelque distance, pour faciliter ccmtinuetlement 
leur jRiite. . «*>, 

Les éléplians doivent être d'une étrange gros- 
seur ^ puisqu'on y achète des dents qui présent jus- 
qu'à deux cents livides. On aCjr pl^octtré' aussi dés 
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esclaves el de.i'or^ mais sans pouvoir pénétrer 
aux pajES d oùFor vient aux habitans. Us gardent 
là-deasBa mi^pf ofond secret , ou s!ils sont pressés de 
s expliquer ,m1s montrent du doigt les hautes mon- 
tagnes' qu ils ont à quinze ou vingt lieues au 
nord-est , en faisant entendre que leur or vient es 
là. Peut-élre le trouv^iAls beaucoup plus prèa 
dans le sable . de leur rivière même , où peut-être 
aussi leur vient*i] des Nègres de&'^ montagnes^ 
qui le rassemblât eu lavant la terre^^ comme ceux 
de Bambouk* Enfin ^ toutes les parties de cette 
eontfée seraient très-propres au commerce , si le^ 
nlbitans étaient d'un caractère juioios farouche. 

On raconte qu'ils ont massacré^ dans phisieui^ 
occasipna » un grand nombre d'Européens qui n'a^ 
vaient relâché sur leur côte que pour y faire leur 
provision d'eau et de bois. ^ . 

La cote abonde en poissons : les plus remarqua^ 
Hes sont le taureau de mer, le marteau et le diable 
de mer. 

C'est l'usage pour Içs enfans de suivre la pro- 
fession de leur père : le fils d'un tisserand exerce le 
même métier, et celui d'un facteur n'a point d'autre 
emploi que le commerce. Cet ordre est si bien 
établi , qu'on ne souffrirait paa qu'un Nègre sortit 
de sa condition originelle. 

C'est un amusement ppur les matelots , au long 
de celte côte, de se voir environnés d'un grand 
nombre de pirogues chargées de Nègres qui crient 
de toute leur force p koakoa ! koakoa l et qui s'éloi-- 
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gnent aussi promplement qu'ils se sont approchés. 
Depuis que les Européens en ont enlevé plusieurs^ 
leur inquiétude eatM viye, qu'on ne les engage pas 
facilement à monter à bord. La meilleure méthode 
pour les «ra^irer ' avec leurs marchandises^ est de 
prendre un peu d'eau de mer et de s'en mettre 
quelques gouttes dans les yeux ^ parce que la mer 
étant leur divinité, ils regardent cette cérémonie 
comme un serment. 

Les Koakoas sont ordinairement quatre ou cin<{ 
dans une pirogue; mais il est rare qu'on en voiç 
monter plus de deux à la fois sur nn vaisseau : ils y 
viennent chacun à leur tour, et n'apportent^mais 
deux dents ensemble. 

Les daschis ou présens , qui sont les premiers 
objets de l'empressement des Nègres, ne paraissent 
pas d'abord d'une grande importance : c'est un cou- 
teau de peu de valeur, un anneau de, cuivre, ua 
verre d'eau-de-vie ou quelques morceaux de biscuit ; 
maïs ces libéralités qui ne cessent point tout le 
long de la côte, et qui se renouvellent quarante ou 
cinquante fois par jour, emportent à la fin cinq 
pour cent sur la cargaison du .vaisseau. Cet usage 
vient des Hollandais, qui se crurent obligés, eu 
arrivant sur la côte de Guinée, d'employer l'appa- 
rence d'une générosité extraordinaire pour ruii^r 
les Portugais dans l'esprit des Nègres. 11 n'y a point 
de nation pour qui leur exemple n'ait pris la force 
d'une loi. Toute proposition de commerce doit 
commencer par les daschis. Ainsi , ce trait de poli- 
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CHAPITRE IL; 
€6te d^Or. 

L» nom de Costa del Oro , que les Portugais ont 
donné à cette côte , vient de l'immense quantité 
ai or qu'il» en ont tirée ; et, par la même raison , 
toutes les autres nations de l'Europe l'ont nommée 
Côie d*Or dans leur langue. La situation de cette 
cote est entre 4 degrés 3o minutes et 8 degrés de 
latillttde nord; elle a un peu plus de cent lieues de 
longueur. On ne peut rien établir sur sa largeur , 
parce qu'elle n'est ici Mttsidérée que sous le titre 
de côte , ou de bord Jtun vaste pays. Cependant 
on connatt dix ou douze petits royaumes qui sont 
renfermés dJfe».eette étendue ^ et dont quelques-- 
uns s'enfoncent assez loin dans l'intérieur des 
terres. 

Les Portugais y furent établis seuls pendant plus 
d'un siècle. Le château de la Mina était leur prin- 
cipal boulevard. La terreur qu'ils avaient inspirée 
aux Nègres, et les violences qu'ils exerçaient contre 
les négocians des autres nations , écartèrent long- 
temps de cette côte tous les vaisseaux européens; 
mais lorsqu'en iSyS les Nègres d'Âkra , poussés à 
bout par la barbarie de cette nation , eurent sur- 
pris le fort de ce nom, massacré la garnison et 
détruit les fortifications jusqu'aux fondenieus, le 
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crédit des Portugais sur celte côte commença sensi- 
blement à décliner, et les autres nations de l'Europe 
entrèrent en partage de toutes les richesses dont ils 
avaient joui. A la vérité, ce ne fut pas sans effustoa 
de sang. Quantité de Français perdirent la vie , 
non - seulement par la main des Portugais , mais 
par celle des Nègres > qui recevaient d'eux une ré-' 
compMse de cent écus pour chaque tête de Fran- 
çais qu^ils pouvaient leur apportiM*; elles étaient 
exposées sur les murailles du fort de la IVlina. Ces 
cruels excès jetèrent tant de consternation parmi 
les négocians français , qu'ils abandonnèrent en- 
core une fois le cîomraerce de Guinée pour le re- 
prendre dans la suite. 

A l'égard des Nègres, rien n'est comparable à la 
tyrannie que les Portugais exerçaient sur eux : ils 
avaient établi des impôts excessifs sur toutes les 
denrées du pays et sur la pèche; ils forçaient les 
seigneurs et jusqu'aux rois mêmes de leur livrer 
leurs enfans pour s'en servir en qualité de domes- 
^. tiques ou d'esclaves; ils n'ouvraient pas leurs ma- 
gasins , si l'on ne s'y présentait avec quarante ou 
cinquante mates d'of , «t ceux même qui venaient 
avec cette somme étaient forcés dereèéVoir les mar- 
chandises dont on jugeait à propos de sie défaire , 
au prix que les facteurs avaient réglé. 'S^il se* trdù-* 
vait quelque mélange dans l'or des Nègres , le cou- 
pable était puni de mort, sans distinction de fortune 
ni de rang. Le roi deComani ne put sauver du sup- 
plice un de ses plus proches parens. Toutes les 
II. 22 
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marchandiM^ <|^e hs Nègres achetaient des aulre^ 
nations étaiei^t confisquéss* 

Les Hollandais furent presque les seuls qui s'ob- 
stinèrent à continuer leurs voyages, en Guinée. La 
grandeur du profit leur fit oublier les outrages , et 
remettre leur vengeance à des t^nps qu'ils ne pour 
vaient encore prévoir. Elle fut sospeudue jusqu'à 
la gi;ierre entre la Hollande et FEspagne tenais , 
rappelait alors toutes les injures qu'ils avaiéut re- 
çues des PorUugais 9 et couvrant leur haine du pre« 
teztç de leur réunion avec les Espagnols f ils leur 
enlevïweiu, amo me partie du Brésil , tous les éta- 
bli^sMOWA qu'ils avaient sur k o5ie d'Or , et les 
forcèrent eioSn de leur céder leiurs Abux princi- 
pales forteresses , le cliâteau de la Mina en 1637 y 
et celui d'Ai^im en i643 ; mais, ils traiièi*ent les 
peuple^ de Giûnée avec autant d'injustice et de 
cruauté que ceux à qui Ton avait r^>roché si long- 
temps ces deux vices. 

Dans la vue d'assujettir plus que jamais le pays , 
ils élevèrent de peùts forts à Boutro , à Sania , à 
Cabo Corso , k Anamabo , à Akra , sous prétexte 
de soutenir leurs alliés contre les habitans des pays 
intérieurs qui les troublaient par de fréquentes in* 
cursiona. En nuèuie ismps , ils établirent des droits 
sur la pèche des Nègres d'Axim , de Dîna et de 
Maouri ^ en leur défendant , sous de rigoureuses 
peines , toutes sortes de commerce avec les autres 
nations de l'Europe. En un mot, ils s'auribuérent 
par degrés tous les droits dcFautorité absolue, jus- 
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qu*à prendre connaissance de leurs affaires civiles 
et criminelles , et se rendre juges de la mort et de 
la vie y quoiqu'ils ne cessassent point de payer atUL 
rois du pays une sorte de tribut annuel pour !e ter- 
rain de leurs établissemens. Avec tant de précau- 
tions, ils ne purent empêcher le commerce des au- 
tres Européens, qu'ils traitaient en ennemis lorsqfi'S 
en tombait quelques-uns entre leurs mains. Os eu- 
rent aussi des guerres fréqtientes à essuyer contré 
les naturels du pays , avec qui pourtant ils ne iees*- 
saient pas de commercer. Telle est à la fois l'in- 
constance naturelle des Nègres, et leur avidité pour 
les marchandises de l'Europe, qu'après quelques 
éclats inutiles d'un ressentiment passager contre 
leurs tyrans , ils venaient encore échanger leur or 
contre de l'eau-de-vie etdesclincailleries d^Europe: 
semblables à des esclaves révoltés qui viennent de- 
mander leur nourriture au maître qui vient de Les 
châtier. Si ces peuples avaient voulu tirer une ven- 
geance sûre et facile de leurs oppresseurs , ils n'a- 
vaient qu'à se retirer dans l'intérieur des terres ; 
l'émigration est toujours aisée pour d^ hordes in- 
digentes , et les tyrans de la côte n'auraient pas pu 
les poursuivre dans les sables de la zone torride. 
Quelquefois cependant ces peuplades d'esclaves ont 
donné d'effrayaiWexemples décourage et de déses- 
poir : c'est ainsi du moins que les Hollandais 
perdirent un établissement qu'ils avaient à Eguirti. 
Leur chef ayant pris querellKavec un des princi- 
paux seigneurs nègres, le tenait assiégé dans l'enclos 
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de ses maisons. Le Nègre, hors detat de résister , 
après avoir iSrè avec des lingots d'or au lieu de 
plomb^ fit connaître par des signes qu'il consentait 
à traiter , et donna des espérances considérables aux 
Hollandais. C'était un artifice pour envelopper ses 
ennemis dans sa ruine* Il chargea un de sé^^esclaves 
de mettre le feu dans^ un lieu qu'il lui marqua , 
lorsqu'il lui entendrai frapper la terre d'un coup 
de pied. Ensuite, ayant reçu les Hollandais pour 
négocier , il n'attendit pas long-temps à donner le 
signal y ni l'esclave à suivre fidèlement ses ordres* 
Plusieurs barils de potÉire, qu'il avait disposés 
pourcette exécution , firent sauter la maison et tous 
ceux qui avaient eu l'imprudence d'y entrer. Le 
seul (jai eut le bonheur de se sauver fut un esclave 
de lalGompagnie hollandaise , qui, se défiant de 
quelque trahison à la vue d'une mèche allumée 
qu'il découvrit, se hâta de sortir sans avoir averti 
ses maîtres, et porta la nouvelle de leur infortune 
au château d'Axim. 

Le principal commerce d'Âxim est avec les vais- 
seaux d'interlope. Malgré les rigoureusiçs lois des 
Hollandais du fort , ils trouvent le moyen de trom- 
per la vigilance du gouverneur'; de sorle que la 
Compagnie de Hollande ne tire pa^ la centième par- 
tie de Tor du pays. 

La rivière d'Axim est à peine navigable pour de» 
canots; mais elle roule de l'or dans son sable. Les 
habitans fontjqur^^cipale occupation de cher- 
cher ce précieux luAdi^ et plongent quelquefois 
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l'espace d'un quart d'heure. Leur méthode est de 
plonger la tête la première^ en tenant à la main 
une calebasse qu'ils remplissent de sable ou de toiit 
ce qui se trouve au fond de l'élu. Ils répètent ce 
travail jusqu'à ce qu'ils soient &tigués, ou qu'ils 
croient avoir tiré assez de matière. Alors s'asseyant 
sur la rive , ils mettent deux) ou trois poignées de 
leur sable dans une gamelle de bois; ^çfclif tenant 
dans la rivière , ils remuent le sable avec la main ^ 
pour faire emporter les parties les plus légères par^^, 
le courant de l'eau. Ce qui reste au fond de la ga- 
melle est un poudre jaune et pesante, qui est quel- 
quefois mêlée de grains beaucoup plus gros : c'est 
ce qu'on appelle l'or lavé. Il est ordinairement fort 
pur ; et celui d'Âxim passe pour le meilleur de toute 
la cote. On ne saurait douter que la rivière d'Axim , 
et tous les ruissQ||UX qui s'y joignent , n'aient passé 
par des mines d'or, d'où elles entraînent dans leurs 
flots de petites parties de ce métal. Dans la saison^ 
des pluies, où l'eau grossit beaucoup, les Nègres eu 
trouvent de plus grosses y et plus abondamment que 
dans les autres saisons. Mais les Hollandais n'épar- 
gnent rien pour exclure les autres nations de ce 
commerce; et la difficulté de les tromper est d'au- 
tant |:)lus grande pour les Nègres, que le village 
d'Axim est sous le canon du fi>rt Saint - Antoine. 
C'est ce f|ui rend le gouvernement de Hollande 
foÂ odieux sur toute la côte. 

Les Anglais etles Hollandais se sont dispàté long- 
temps le commerce de la cote d'Or, et cette guerre 






^ 



. - — -m^ 



5^2 9lâTOlRE GENERALE 

d'avarice a produit bien djps perfidies et dès crimes. 
Les cantons de Fëiou et de Commendo, que nous 
nommons roya^umes^ ont été le théâtre de ces divi- 
sions. Enfin ces Jaçm& nations ^ qui ont de nombreux 
établissemens dand.le pays^ se sont accordées pour 
le partage du gain* Les Danois et quelques autres 
puissaofCgi^p TEurope y ont aussi des compv>ii'a. 
Le p i'i W j àlPyfort des Anglais est au cap Corse ( Caba 
Corso }i^^euf milles de la Mina. Quand on song^ 
^ue les Nègres de la cote d'Or sont de très- bons 
soldats f et les plus belliqueux peu|r^re de toua 
les peuples d'Afrique, et qu'ils connaissaient déjà 
l'usage de nos armes au temps où les Européens se 
sont établis chez eux , cent ans après le^f BMjIfif^is^ 
on a peine à concevoir comment ij$ iQiA,.^pm9!é|^ 
que les Anglais i les Hollandais ^lea DaiiEûU bâà^ 
sent des forts dans leur payé. Mai^^teile eal la Cmm 
des prés^s , même dans le pays de For. C'est avaé' 
des présens qu'on obtint des ro^s de cette contrée la 
permission d'élever ces funestes boulevards, où 
l'on a depuis forgé les chaînes des malheureux 
Africains. Des tyrans stupides ont vendu la liberté 
de leurs sujets , et ont été souvesQI. traités eux- 
mémrs en esclaves par le^ maîtres qu'ils s'étaient 
donnés. 

Il est assez inuute de présenter à nos lecteurs 
l'ennui d'une description géographique de Fantin> 
de Sabo, d'Akron, d'Agonna, d'Akambo, etc., et 
de tous les cantons barbtireâl nommés royaumes de 
la côtQ d'Or» Nous ne noua ari;^|bçians qu'à ce qui 
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peut être un objet de curlosîtë ou d'instruction. 

Dans le pays d'Akra , Ton trouvé de petits daims 
qui n ont pas plus de huit ou neuf pouces de hau- 
teur , et dont les jambes ne sont pas plus grosses 
que le tuyau d'une plume. Les mâles ont deux cor- 
nes longues de deux ou trois pouces , sans bran-^ 
ches et sans division, mais tortues et d'un noir aussi 
luisant que le Jns. Rien n'est si dout , si joli , si 
privé et si caressant que ces petites créatures ; mais 
elles sont si délicates , qu'elles ne peuvent sup-^ 
^rter la mer; ei tous les soins qu'on a pris j^kHjii^ 
en transporter quelques-unes en Europe ont été 
jusqu'à présent sans succès. 

Il n'y a point de canton sur toute la côte d'Or , 
sans en excepter celui d'Anamabo, qui fournisse 
plus d'esclaves que le pays d^Akra. Les guerr^^n* 
tinuelles des habitans leur procurent sans ce^run 
grand nombre de prisonniers /doiit la plupart sont 
vendus aux marchands de l'Europe. 

Les habitans des villes maritimes d'Akra sont les 
plus civilisés de la côte d'Or, Leurs maisons sont 
carrées et bâties fort proprement; les mwn sont de 
terre, mais d'asses belle hauteur, et les toits êou- 
veris de paille. L'ameublement est des plus simples; JE 
car y malgré leurs richesses, ils se contentent de 
quelques pagnes pour habillement, et leurs besoins 
sont renfermés dans des bornes fort étroites. Us sont ' 
laborieux; ils entendent le commerce. On s'aperçoit 
qu'ils ont retenu parfaitement les leçons des Nor- 
mands leurs anciens mtaîtres. La enlinte que leurs 
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voisins du côté du nor^He viennent partager aveci 
eux les profits du commerce des Européens leur ^ 
fait fermer soigneusement tous les passages. Ainsi ^ 
toutes les marchandises qui se répandent au nord 
passent nécessairement par leurs mains. Ils ont établi 
un grand marché qui se tient trois fois la semaine 
à Abino , ville à deux lieues du gi^||Ail4ra , et à sept 
ou huit de la cote où les Nègres'iVnns apportent 
en échange, pour les commodités de FEurope^ de 
l'or, de l'ivoire, de la cire et de la civette, sans comp.^.^ 
ter les esclaves qui viennent eu fort grand nombre^ 
par cette voie,. 

Le voyageur Desmarch<ais assure quede son temps 
l'or était si commun dans le pays d'Akra, qu'une 
# once de poudre à tirer âe vendait deux dragmes de 
po^^ d'or. . .i*<h^ 

nf marchandises tllÉiirope qu'on recherche dans 
le pays sont les toiles d'Osnabruck , les étoffes de 
Silésie, les baïettes, les saies, les perpétuanes, les 
fusils, la poudre, l'eau-de-rvie , la verroterie , les 
couteaux, les petites voiles, les toiles rayées de 
rinde, et d'autres objets dont le goût s'est répandu 
parmi les Nègres. Ils les portentau marché d'Aboni , i 
Jk où l'on voit arriver trois fois par semaine une pro- 
digieuse quantité d'autres Nègres, Akkanez, Aquam- 
bos, Aquimeras, Koakoas, qui achètent à fort grand 
prix ce qui Jeur est nécessaire ; catr , ne pouvant ob- 
tenir la liberté de venir jusqu'aux forts européens, • 
ils n'ont pas d'autre règle pour la valeur des marchan- 
dises que la volonté des marchands pègres d'Akra. 
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Parmi les chefs barbares dont les guerres 4Bt lek 
brîganiSages troublent souvent lecomnierce du pays^ 
les voyageurs parlent d'un Nègre nommé Ankoa/né 
avec les inclinalions-â^lproces, qu'il ne pc^vait vVçte 
en paix : c'était d'ailledrà un monstre de cruauté. 
S etaitit saisi , en 1691 , de cinq ou six des princi- 
paux de ses ennemis^ il prit plaisir, de ^ng-froi<ÏV 
à leur faire de sa propre main une infinité de Mes- 
sures; ensuite il huma leur sang avec une brutale 
''S-' fureur. Un de ces malheureux , qu'il haïssait parti- 
culièrement , fut lié par ses ordres , jeté à ses pieds, 
et percé de coups en mille endroits , tandis qu'avec 
une oonpe à la main il recevait le sang qui ruisse- 
lait de toutes parts. Après en avoir bù une partie, il 
offrit le reste à son dieu. C'est ainsi qu'il traitait ses 
ennemis; mais , faute de v&kim^, il tournait sa rage 
contre ses propres êujets. 

En 1692, pendant Jbu^ecohde campagne qùll 
fais:iit contre les Nègres* d'Anta^Bosmàn lui rendit 
une visite dans son camp, près de Schfima. H eh fut 
reçu fort civilement , et traité suivant les* usages du 
pays; mais, au milieu même dés aiftiusemelis que 
■ ce barbare procurait à sott^ôte, il trouva l'occasion 
d'exercer sa cruauté. Un Nègre, remarquant qu'une 
des feiômes d'Ankoa était ornée de quelque nouvelle^ 
parure, Jprit le bout d'un collier de corail , diU^'t il 
admira l'ouvrage, sans que cette femme parût £r^ 
fenser de sa curiosité. L'usage du pays accorde lihe 
liberté honnête , dont le Nègre ni la femme n'avaient 
pas passé les bornes. Cependant le cruel Ankoa se 
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trouViî^ blessé de cette action , qu après le départ 
de Bosman , il leur fit donner la mort ; et , suivant 
soà goàt monstrueux , il but à longs traits tout leur 
amfi» Quelque temps aupj||ittfi|lt il avait fait couper 
lé main , pour un crime (ai^Kféger , à une antre de 
ses femmes; et, se &isant un amusement db sa 
cruauté , il voulait que , dans cet élat , elle lui pei- 
gnit la tête et lui tressât ses cheveux* 

A regard des mœurs et des usages qui , sur la 
plupart des objets » ont beaucoup de ressemblance |^ 
avec ceux des nations dont nous avons déjà parlé > 
nous ne spécifierons que ce qui nous offrira quelque 
particularité remarquable. -^It''' 

Les Nègres de la côte d'Or ont lesprit (aâle et 
la conception vive. Ils n ont pas les yeux du corp» 
moins perçans. On observe que sur mer ils décour 
vrent les objets de beauceikpplus loin que les Euro- 
tt jiéens. Us ne manquent point de jugement ; le pro- 

grés de leurs connaissanolAi est:fti prompt dans les 
affaires de commerce^ qu'ils remportent bientôt sur 
les Européens mêmes. lis sont malins, envieux , et 
si dissimulés I qu ils sont Gipables de déguiser leurs 
ressentimens pendant d^ années entières ; d'ail- 
leurs fort polis. Ils s'offCTsent beaucoup lorsqu'ils 
ne voient pas aux Européens les mêmes ménage- 
raegaspour eux. 

Un Nègre qui vole un autre Nègre est regardé 
parmi eux avecdétestation ; mais ils ne regardent pas 
comme un crime de voler les Européens; ils font 
gloirC; au contraire^ 4^}es avoir trompés^ et c'est^ aux 



CES VOYAGES. 547 

yeux de Jcur nation^ une preuve d'esprUc^il adresse. 
Lorsqjiy'on tes surprend sut le fait^ ils apj^ffffffMfKJ^^ 
excuse q^ue les Européens ont ^aiititë <iîft!|iiç|ls M*-^ 
perflus, au lieu que tout manqtindan^ 16' pays des 
ft- NègrUs. 

Leur mémoire est surprenante; quoiqu'ils ne 
sachent ni lire ni écrire^ ib induisent leur com- 
merce avec la dernièfe exâ^ude. ^n Nègre par- 
tagera , sans aucune erreur ^ quatre ou cinq marcs 
d or entre vingt personnes , dont cbiN^une a besoin 
de cinq on six sortes de marchandisea. Leur adresse 
ne parait pas moins dans tout ce qui concerne le 
commerce ; mais aa milieu même des services qu ils 
mident y îh sfHOlt d'aae hauteur et d'une 6erté srn- 
gulières. Us marclH^t le» yen haïsses^ aans dai* 
gner les lever autour d'eux pour regarder ce qtu 
se présente, et ne distinguent personne, a'ils ne 
sont arrêtés par leurs mattres ou par qudqoe officier 
supérieur. A ceux qu'ils regardept comme leurs in« 
férieurs ou leu^s égaux , ils ne disent pas un seul 
mot; ou s'ils leur. parlent, <3^est pour leur ordonner 
de^se taire , cofQBM a^ilirte croyaient déshonora de 
oQfnverser avec eux. Cependant ils ne manquent pas 
de complaisance pour les étrangers; mais elle vient 
moins d'humilité que de lespérance de s'attirer les 
mêmes témoignages de considération. Us en sont 
si jaloux , que leurs maf chindi , qui sont tous , k la 
vérité, du corps db leur noblesse, ne marchent point 
sans être suivis d'tin esclave qui pof^ «pe sellette 
derrière eux ; afin qu'ils puissent s'asséoTr* lorsqu'ils 
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rencontrent (quelqu'un à qui ils veulent parler. Ces 
çhetk de 1| Mllon traitent le commun des Nègre» 
avec henfùxHip de mépris. Au contraire, ils s'effor- 
cent de jprufibquei^ toutes sortes de respects aux blancs 
de quelque distinction ; et rien ne parait égal à leur 
•joie lorsqu'ils eti reçoivent des civilités. Avides de 
tout, ils ne sont attachés à rien. 

On les a peints parfaitement f lorsqu'on a *dît^ 
d'eux qu'ils se réjouissent au milieu des sépulcres ^ 
et que y s'ils voyaient leur pays en flammes, ils le 
laisseraient brûler , S'ins interrompre leurs chants 
et leurs danses. On a déjà fait observer qu'avep 
toute leur avidité pour acquérir^ ils ne paraissent 
point affligés de perdre ; et Ton ppurrait'leur eép 
lever- tout leur bien sans leur àier un quart d'heure 
de repos. 

Un dles plus pdieux traits de )êur caractère , c'est 
qu'ils ne sont capables d'aucun sentiment d*huma- 
nité et d'affection. A peine soulageraient ils d'ua 
verred'eau un homme qu'ils verraient moriellenient 
blessé , et ils se voient mourir les uns les ;iui res sans 
compassion et sans secours. Leurs femmes, leurs 
ènfans sont les premiers qui les abandonnent dans 
ces circonstances. Le malade demeure seul lorsqu'il 
n'a pas d'esclaves prêts à le servir, ou d'argent pour 
s'en procurer. Celte désertion de ses parenset de 
ses amisnVst pas même regardée comme une faute. 
Si sa santé se rétablit , ils recommenceni à vivre 
avec lui comme s'ils avaient rempli tous les droits 
de la nature et de l'amitié ; tant il est vrai que Fhu* 



DES TOTAGES. 349 

nianîte est le plus beau caractère qui distingue 
rhonime perfect^j^në. 

Le penctiam q^Hls^ônt au larcin est ejcpHqué par 
une traditlOTr'^^tes marabouts malJbAfnëtans ^ qui 
prouve que Iw Nègres ont aussi leur mythologplje. 
Les trois fils dé ^oé , tous trois de couleur di&- 
rente y s assemblèrent après la nèort de leur p^ '^ 
pour faire entre eux le partage de'ses biens. Ç'ëibalt 
de l'or, de l'argent, des pierres précieuses, de l'i- 
voire , de ïa toile , des étoffes de soie et de ^ton , 
des chevaux , des chameaux, des bœufs et des va- 
ches , des moutons^ des chèvres et d'autres aniiçqgux ; 
jsans parler des armes, des meubles, du blé, du 
tabac et des pipes. Les trois frères soupèrent en- 
semble avec beaucoup d'affection, et ne se retirè- 
rent qu'après avoir fumé leur pipe et bu chacun 
leur bouteille. Mais le blanc , qui ne pensait guère 
à dormir, ;se leva aussitôt qu'il vit les deux autres 
ensevelis dans le sommeil, et séi^iuiisissant de l'or , 
de l'argent et des effets les plut précieux, il prit la 
fuite vers les pays qui sont habités aujourd'hui 
par Icsr Européens. Le Maure s'aperçut de ce larcin 
à son réveil. Il se détermina sur-le-champ à suivre 
un si mauvais ^xeoiple , et .prenant lea tapisse- 
ries avec les autres nieubles, qu'il chargea sur le 
dos des .chevaux et des chameaux , il se hâta ausA 
des'élaignéé^:Le Nègre, qui eût le malheur de s'é- 
veiller le âérnier, fut fort ékmné de la trahison 
de ses frères.' Il ne lui restait que du coton , des 
pipes ; du tabac et du millet. Après s'être abaadonné 
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quelque temps à sa douleur f il prk une pipe pour 
se consoler, et ne pensa plutgu'à la ven^anœ. 
Le moyen qui lui partit le flihMr /lot d employer 
les représaiUba 9 en chercbaiiC^T^ÉItoiooi de les vo- 
l^r à son tofif • Cest ce qu'il n^ eSàkifoini de feire 
j^daat toute sa ?ie ; et son exeÂpte (lèfenaut une 
jn^fe pour sa potlenté^ elle a continué jusqu'au*» 
jdpni- bui la nràttè patique. 

La boisson commune du pays est de Teau sim-* 
pie , ou du peytou , liquéur^ui ne ressemble pas 
mal à la bière, et qvà lelirasse avec du maSs. Ils 
acJiAt|nt aussi du vin île palmier , en se jmgnant 
cin^ou six pour en avoir une mesure du pays, 
qui contient environ dix pots de Hollande. Ils se 
pbBQent autour de lemr calebasse et boivent à k 
ronde. Mais avant de comnoteuoer la fête , chacun 
prend; açôn d'envoyer iniques verres de cette li- 
queur à la plus cIlërB de ses feounes. Alors celui 
qui doit boire le piwmer , rempUt un petit vase qui 
sert de tasse ^ taudis que les aulres, se tenant de^ 
bout autour de luip les mains sur sa tête, prononcent 
en criant le mot 4e tantosL II ne doit point avaler 
tout ce qui est dans la lease; mais laissant quelques 
gouttes de liqueur ^ il . la H^iand sur la terre , 
con^me une offrande au fétiche , eu répétant plu«- 
sieurs fbis le mpt^ou. Ceux qui ont leur fétiche 
avec eux , soit qu'ils le portent aux jambes ou au 
bras , l'arrosent d'un pende vin^ et sont persuadés 
que s'ils négligeaient cette cérémonie, ils ne boi^» 
raient jamais tranquillement* 
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tement par une certaine somme d'or. Toutes les 
femmes qn'il prend de cette manière sont distin- 
guées par le titre d'étigafou , qui revient à celui de 
concubine; elles ont la liberté d'avoir un amant 
sans que le mari puisse le poursuivre en justice. 

Les maris ont le droit d'appeler celle de leurs 
femmes avec laquelle ils veulent passer la nuit. Elle 
se retire ensuite dans son appartement avec beau- 
coup de précaution , pour cacher son bonheur, dans 
la crainte d'exciter quelque jalousie. Quoique l'é- 
mulation spit fort vive entre les femmes pour les 
faveurs conjugales ^ elles n'en vivent pas moins dans 
la concorde, truand la mulière-grande vient à vieil- 
lir, vie mari en choisit une autre pour occuper sa 
place ; elle ne demeure pas moins dans la maison ^ 
mais elle est réduite à l'office de servante. 

Tous les voyageurs racontent que, vers le terme 
de la grossesse d'une femme , il se rassemble dans 
..sa chambre une foule de Nègres de l'un et de l'autre 
* "'sexe , jeunes et vieux , et que , sans aucune honte ^ 
elle accouche aux yeux du public. Le travail ne duré 
pas ordinairement plus d'un quart d'heure , et n'est 
accompagné d'aucun cri ni d'aucune autre marque 
de douleur. Aussitôt que la femme est délivrée, on 
lui présente un breuvage composé de farine de maïsy 
d'eau , de vin de palmier et d'eau-de-vie, avec d© 
la malaguette. On prend soin de la couvrir, et^ 
dans cet état, on la laisse dormir trois ou quatre 
heures. Elle se lève ensuite , elle lave son enfant de 
ses propres mains^ et, perdant l'idée de sa situation^ 

II. 23 
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elle retourne à ses exercices ordinaires avec ses 
compagnes. 

Us passent le temps de l'enfance ^ livrés à eux-, 
mêmes y dans une oisiveté continuelle , négligés par 
leur famille , courant en troupes dans les chapips çt 
les marché^, comme autant de peùts pourceaux qui 
se vautrent dans la fange, mais acquérai;it pour fruit 
de leurs premières années une agilité extrême et 
Fart de nager ^ dans lequel ils excellent. S'ils se trou- 
vent dans un canot que le vent renverse , ils gagnent 
eu un instant le rivage. Mêlés comme ils sont, gar- 
çons et filk» , nus et sans aucun frein 9 ils perdent 
tout sentiment naturel depudei^r ^ d'autapt plus que 
leurs parens ne les reprennent et ne les corrigent 
presque jamais. L'autorité paternelle est fort peu 
respectée. Les Nègres ne punissent guçre leurs en- 
fiins que pour avoir battu leurs pareils ou s'être^laissé 
battre eux-mêmes, et alors ils.les traitent sgns pitié. 
Pendant lenfance ils sont.sous le gouvernement de 
leur mère, jusqu'à ce qu'ils aient embra$sé quelque 
profession , ou que leur père juge à propos de les 
vendre pour l'esclavage. 

A l'âge de dix ou douze ans , ils passent sous la 
conduite de leur père , qui entreprend de Içs rendre 
propres à gagner leur vie. Il les élève ordinairement 
dans la profession qu'il exerce lui-même : s'il est 
pêcheur , il les accoutume à l'aider dans l'usage de 
ses filets ; s'il est marchand^ il les forme par degrés 
dans l'art de vendre et d'acheter. Il tire pendant 
plusieurs annéjss tout le mrofit de leur travail; mais 
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lorsqu'ils arrivent à dix-huit ans , il leur donné des 
esclaves , avec le pouvoir de conduire eux-mêmes 
leurs entreprises et de travailler pour leur propre 
compte. Ils abandonnent alors la maison paternelle 
pour bâtir des cabanes qui leur appartiennent ; et 
s'ils ont pris le métier de pécheur ^ ils achètent ou 
louent une pirogue pour la pèche. Les premiers pro- 
fits qu'ilsen tirentsont employés à Tacquisition d'une 
pagne. Si leur père est satisfait de leur conduite^ 
et s'aperçoit qu'ils aient gagné quelque chose ^ il . ?« 
apporte tous ses soins à leur procurer une honnête ' ' ^' 
femme. 

Le^ filles sont élevées à faire des paniers , des 
nattes, des bonnets , des bourses , et d'autres objets 
à l'usage de la famille. Elles apprennent à teindre 
en différentes couleurs, à broyer les grains, à faire 
diverses sortes de pain ou de pâte, et à vendre 
leur ouvrage au marché. Elles mettent leurs petits 
profits entre les mains de leur nière, pour servir 
quelqttf jour à grossir leur dot. Tous ces exercices^ 
répétés de jour en jour avec de Nouveaux progrès^ 
en font naturellement d'excellentes ménagères. 

Â l'égard de la succession , une femme n'a jamais 
part à l'héritage de son mari , quoiqu'elle en ait en ' 
des enfans. Biens et meubles, tout passe au frère 
du mort , ou à son plus proche parent dans la même 
ligne. S'il n'a pas de frère , tout ce qu'il a posséda 
remonte à son père. La même loi oblige le mari de 
restituer tout ce qu'il a reçu de ses femmes h lewé 
frère ou à leurs neîeuXi.Les feinmes ont l'usage d» 
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tous les biens de leur mari tandis qu'il est au monde; 
mais, aussitôt qu'il est mort, elles sont obligées de 
pourvoir à leur propre subsistance et à celle de leurs 
enfans. C'est la rigueur de cette loi qui porte les 
enfans et les mères à mettre à part ce qu'ils peuvent 
retrancher de la masse iX)mmune , pour se trouver 
en état de subsister après la mort de leur père ou de 
leur maLîi, dont ils ne peuvent espérer Théritage. 
«^'Bosman, qui parait s'être informé avec soin de 
tèut ce qui regarde la succession des biens parmi les 
Nègres , observe qu Akra esjl le seul canton de toute 
la côte d'Or où les enfans légitimes , c'est-à-dire 
ceux qui viennent des femmes d&larées, héritent 
des biens et des meubles de leur père. Dans tous les 
autres lieux, Tatné, s'il est fils du roi ou de quelque 
chef de ville , succède à l'emploi que son père occu- 
pait ; mais il n'a pas d'autre héritage à prétendre 
que son sabre et son bouclier. Aussi les Nègres ne 
regardent-ils pas comme un grand bonheur d'être 
né d'un père et d'une mère riches, à moins que le 
père ne se trouve disposé à faire de son vivant quel- 
que avantage à son fils, ce qui n'arrive pas souvent, 
et ce qui doit être caché avec beaucoup de précau- 
tion ; car , après la mort du père, ses parens se font 
restituer jusqu'au dernier sou. 

L'amende des Nègres du commun ppur avoir eu 
commerce avec la femme d'autrui, est de quatre, 
cinq ou six livres sterling (g6, 1 20 à i44 fi*-) î niais 
elle est beaucoup plus considérable pour l'adultère 
des personnes riches. Ce n est pas moins de cent ou 
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deux cents livres sterling (2,400 ou 4>8oo fr.) Ces 
causes se plaident avec beaucoup de chaleur et d'ha- 
bileté devant les tribunaux de justice. Un homme 
qui se croit trahi par sa femme paraît en pleine 
assemblée, explique le fait dans les termes les plus 
expressifs , le peint de toutes les couleurs , repré- 
sente le temps, le lieu> les circonstance^. Ces plai- 
doyers deviennent quelquefois fort embarrassans , 
surtout lorsque l'accusé convient , comme il arriva • 
souvent , qu'à la vérité il a poussé l'entreprise atà 
loin qu'on le dit ; mais que, faisant réflexion to^ 
d'un coup aux conséquences , il s'est retiré assez tôt 
pour n'avoir rien à se reprocher. Alors on oblige la 
femme d'entrer dans les derniers détails. Enfin , si 
les juges demeurent dans l'incertitude , ils exigent 
le serment de l'accusé. Lorsqu'il le prononce de 
bonne grâce^U est déchargé de l'accusation. S'il le 
refuse , on prononce contre lui la sentence. Les Né« 
grès de la côte vendent souvent les faveurs de leurs 
femmes. Ceux de l'intérieur étant beaucoup plus* 
richa^ sont l^ucoup plus sévères sur la fidélité 
conjugale, et font payer beaucoup plus cher^ L'a- 1^^ 

mende va quelquefois, dit Bosman , jusqu'à vingt ^iSf 
mille livres sterling ( 480,000 fr. ). C'est beaucoup^ 
Si l'on considère quelle est, dans ce climat, la 
chaleur naturelle de la complexion des femmes, éff 
qu'elles se trouvent quelquefois vingt ou trente au 
pouvoir d'un seul homme, il. ne paraîtra pas sur- 
prenant qu'elles entretiennent des intrigues conti-^ 
nuelles^ et qu'elles cherchent , au hasard mêpie det 
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leur vie, qudqae soulagement au feu qui les dévore. 
Comme la crainte du châtiment est capable d'arrêter 
les hommes , elles ont besoin de toutes sortes d arti*- 
fioes pour les engager dans leurs chaînes. Leur Im-* 
patience est si vive , que , si elles se trouvent seules 
avec un honune , elles ne font pas difficulté de se 
précipiter dans ses bras, et de lui déchifersa pagne^ 
en jurant que^ s'il refuse de si^tisfaire leurs désm , 
^eiy^s vont Faccuser d'avoir employé la violence pour 
ûncre« D'autres observent soigneuserpentleliea 

iCresclave qui a le malheur de leur plaire ^t ac- 
coutumé de se retirer pour dormir ; et , ^ès qu'elle» 
en trouvent Toccasion , elles vont se placer près de 
lui , réveil lent, emploient tout lart de leur seie pour 
obtenir des caresses ; et , si elles se votent rebutées , 
elles le menacent de &ire assez de bruit pour le frire 
surprendre 'avec elles, et par conaéqnant pour Tes* 
poser à la mort. D'un autre coté , elles l'assurent que- 
leur visite est ignorée de tout le monde, et qu'elles 
peuvent se retirer sans aucune inquiétude de leur 
mari. Un jeune homme pressé par tant de iftotifs 
se rend à la crainte plut6t qu'à Tinclination ; mais^ 
pour son malheur, il a presque toujours la faiblesse 
de continuer cette intrigue jusqu'à oe qu'elle soit 
découverte. Les hommes qui sont pris dans ce piège 
"x -HBléritent véritablement de la pitié. 

On voit des Nègres de l'tm et de l'autre sexe 
vivre asseï long-temps sans penser au mariage. Les 
femmes surtout paraissent se lasser moins du célibat 
que les hommes I et Etosman en rapporte deux rai- 
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sons : i^. elles ont la liberté, avant le mariage ^ de 
voir autant d'hommes qu'elles en peuvent attirer ; 
2^. le nombre dès femmes l'emportant beaucoup 
sur celui des hommes, elles hé trouvent pas tout 
d'un coup l'occasion de se marier. Lé délai d'ailleurs 
n'a rien d'incommode , puisqu'elles peuvent à tout 
moment se livrer au plaisir. L'usage qu'elles ont fait 
de celte liberté ne les déshonore point , et né devient 
jgas même un dbstade à leur mariage. Dans les can- 
tons d'Eguira, d'Âbolro, d'Àhkobar, (l'Àiim, d'Anoi 
et d'Adom , oh voit des femmes qui ne se marient '•*" 
janiais. C'est aprèsavoir pris cette résolution qu'elles 
commencent à passer pour des fëmmès publiques; 
et leur initiation dans cet infâme métier se fait avec 
les cérémonies suivantes. 

Lorsque les manferos , c'est-à-dirè les jeunes sei- 
gneurs du paya , manquent de femmes pour leur 
amusement , ils s'adresséht âui ca{K)chirs , qîîi sont 
obligés de l^ui^ acheter quelque belle esclave. On la 
conduit à la place publique, accompagnée d'une 
autre femtné de la même profession , qui est chargée 
de l'instruire. Un jeune garçon , quoique au-dessous 
de l'âge nubile, feint de lacâ^eâser aux yeux de toute 
l'assemblée, pour faire connaître qu'à Tàvenir elle 
est obligée de recevoir indifférernmént tous oèuariL 
qui se présenteront, sans excepter les enfans. EnsiiiMP 
on lui bâtit ùnè petite cabane dans un lieu détôuriié, v 
où son devoir est dé se livrer à tous les hommes qui 
la visitent. Après celte épreuve , elle entre en pos- 
session du titre d^abéleré, qui signifie femme pu- 
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blique. On lui assigne un logement dans quelque 
rue de la bourgade ; et de ce jour elle est soumise à 
toutes les volontés des hommes , sans pouvoir exi- 
ger d autre prix qne celui qui lui est offert. On peut 
lui donner beaucoup .par un sentiment d'amour et 
de générosité , mais elle doit paraître contente de 
tout ce qu'on lui offre. 

Chacune des villes qu'on a nommées n'est jamais 
sans deux ou trois de ces femmes publiques. Elles 
ont un maître particuliei;, à qui elles remettent l'or 
■ j^ et l'argent qu'elles ont gagné par leur trafic^ et qui ^^*rf^ 
leur fournit l'habillement et les autres nécessités. 
Ces femmes tombent dans une condition fort misé- 
rable^ lorsqu'une prostitution si déclarée leur attire 
quelque maladie contagieuse. Elles sont abandon- 
nées de leur maitre méme^ qui s'intéresse peu à 
'. leur santé y s'il n'a plus de profit à tirer de leurs 
charmes , et leur sort est dé périr par une mort fu- 
neste. Mais aussi long-tettips qu'elles joignent de la 
santé aux agrémens naturels qui les ont fait choisir 
pour la profession qu'elles exercent, elles sont hono- 
rées du public ; et la plus grande affliction qu'une 
i^ ville puisse recevoir, est la perte ou l'enlèvement 

de son abéleré. Par exemple, si les Hollandais 
d'Axîm ont quelque démêlé avec les Nègres, la 
leilleure voie pour les ramener à la raison est d'en- 
lever une de ces femmes et de la tenir enfermée 
dans le fort. Celle nouvelle n'est pas plus tôt portée 
aux manferos, qu'ils courent chez les cabochirs 
pour les presser de satisfaire le facteur et d'obtenir 
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la liberté de leur abeleré. Ils les menacent de se 
venger sur leurs femmes , et cette crainte n'est ja- 
mais sans effet. Bosman ajoute qu'il en fit plusieurs 
fois l'expérience. Dans une occasion^ il fit arrêter 
cinq ou six cabochirs , sans s'apercevoir qu6 leurs 
parens parussent fort empressés en leur faveur $ 
mais, une autre fois, ayant fait enlever deux abé- 
lerés, toute la ville vint Iiii demander à genoux leur 
liberté, et les maris mêmes joignirent leurs instances 
à celles des jeunes gens. 

^*^'- Les pays de Commendo , de la Mina , de Félou , 
S^îde Sabou et de Fan tin , n'ont pas d'abélerés ; mais les 
jeunes gens n'y sont pas plus contraints dans leurs 
plaisirs, et ne manquent point de filles qui vont 
au-devant de leurs inclinations. Elles exercent près-' 
que toutes le métier d'abéleré sans en porter le titre, 
et le prix qu'elles mettent à leurs faveurs est arbi- 
traire, pi|rce que le choix de leurs amans dépend de 
leur goût. Elles sont sijpM((.u difficiles, que les diffié^ 
rends sont rares sur &^\;onditions du marché* 
Quand cette ressource né suffirait pas, il y a tour* 
jours un certain nombre de vieilles matrones qui 
élèvent quantités de jeunes filles pour cet usage, et 

^ les plus jolies qu'elles peuvent trouver. 

HP Bosman traite de la navigation du pays. Les plus^ 

grandes pirogues se font dans le canton d^Axim et flb 
de Takorari. Elles sont capables de porter huit, dix, 
et quelquefois douze tonneaux de marchandise, 

h sans y comprendre l'équipage. On s'en sert beau- 
coup pour le passage des barres et dans les .lieux 
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trop exposés à l'agitation des vagues , tels que les 
cÀtes d*Ardra et de Juida. Les Nègrei de la Mina , 
qui ne sont pas des plus aditttts à les conduire , ne 
laissent pas de yisiter, dans ces frêles bâtiMcfns, ^ 
tontes les parties du grand gdife de Guinée , jus^ ^ < 
qu'à la côte même d'Angole. 

On peut juger, par Ui^grandeur des pirogues, 
quelle doit être celle des arîres du pays , puisque les 
plus spacieux de ces bâtimens ne Sont cothposés qae 
d*un seul tronc. On doit s'imaginer aussi quel eslt^ 
le travail des Nègres pour abattre de si grands arbi 
et leur donner la forme nécessaire avec de pérît 
instmmens de (êr qui ne méritent que le nom de 
couteaux. On croirait cet ouvrage imposable, si 
Ton ne savait que ces arbres sont des oôcMîérs, 
c*est-à-dire d'un bois tendre et poreux. 
^^ • La religion de ces contrées est divisée en plusieurs 
sectes. Il n'y a point de ville, dé village, ni même 
de famille qui n'ait qudqAl^ifi'érence dans ses opi- 
nions. Tous les Nègres dàA côte d'Or croient un 
seul Dieu y auqiiel ils attribuent la création du 
monde et de tout ce qui existe; mais cette créance 
est obscure et mal conçue. Quand on les interroge 
surDie'u, ils répondent qu'il est noir et méchant, jA 
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qu'il prend plaisir à leur causer mille sortëadé tour 
mens; au lieu que celui des Européens est un Dieu 
très-bon , puisqu'il les traite comme ses enfans. 

Leurs prêtres assurent que Dieu se feit voir sou- 
vent au pied des arbres fétiches , sous la figure 
d un f[ros chien noir. Mais comme les Européens 
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leur ont fait croire que ce chien noir est le diable , 

un Nègre ne leur entend jamais feire aucune de ces 

imprécations qu'un mauvais usage a rendues farni* 

., Uères parmi les matelots ^ le diable vous emporte I 

-^^ diable vous casse le cou ! sans être prêt à s*éva- 

"•^ouir de frayeur. 

On trouve quantité df^^kli*^ V^^ ^^^^^ profession 
de croire deux dieux : l^|iFBlanc^ qu'ils appellent 
jrangou muon , c'est-à-dire le bon homme; ils le re- 
gardent comme le Dieu particulier des Européens; 
. l'autre noir, qu'ils nomment ^ après le Portugais, 
' demonio ou diablo , et qu'ils croient fort méchant et 
fort nuisible. Ils tremblent à son seul nom. C'est à 
oçtte puissance maKgne qu'ils attribuent toutes leurs 
infortunes. C'est une sorte de manichéisme fondé 
sur le mélange du bien et du mal , et qu'on retrouve 
chez touj|£S les nations. 

Us oïJUb^ge de bannir tous les ans le diable de 
leurs vilfe's , avec une multitude de cérémonies qui 
ont leurs lois et leurs saisons réglées : Bosman en 
fut témoin deux fois sur la côte d'Axim. 

Us assurent qu'en sortant de cette vie , les morts 
passent dans un.auu*e monde , où ils vivent dans les 
mêmes. Drofessions qu'ils ont exercées sur la terre , 
; et qulll^^nt usage de tous les présens qu'on leur 
offre dans celui-ci; mais ils n'ont aucune notion de 
récompense ou de chAdment pour les bonnes ou les 
mauvaises actions de la vie. Cependant il s'en trouve 
d'autres qbi, finsant gloire d'être mieux instruits, 
prétendent que les morts sont conduict immédiate- 
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ment sur les bords d'une fameuse rivière de l'inlé-' 
rieur des terres nommée Bosmanque. Cette transmi- 
gration , disent - ils , ne peut être que spirituelle , 
puisqu'on quittant leur pays, ilsy laissent leurs corps. 
Là, Diieu leur demande quelle sorte de vie ils onjj^i 
menée. Si la vérité leur permet de répondre qu'il».^ 
ont observé religieusei^ent les jours consacrés aux 
fétiches , qu'ils se sont altotenus de viandes défen- 
dues , et qu'ils ont satisfait inviolablement à leurs 
promesses , ils sont transportés doucement sur la 
rivière dans ujie contrée où toutes sortes de plaisirs . 
abondent. Mais s'ils ont violé ces trois devoirs. Dieu 
les plonge dans la rivière , où ils sont noyés sur-le- 
champ et ensevelis dans un oubli éternel. 

Il serait difficile de rendre un compte exact de 
leurs idées sur b création du genre humain. Le plus 
grand nombre croit que les hommes furient créés 
par une araignée nommée anansio. CeÀÎt qui re- 
gardent Dieu comme l'unique créateur skkitiennent 
que, dans l'origine , il créa des blancs et des Nègres; 
qu'après avoir considéré son ouvrage, il fit deux 
présens à ces deux espèces de créatures, l'or et la 
connaissance des arts; que les Nègres ayant eu la 
liberté de choisir les premiers , se déterminèrent 
pour l'or, et laissèrent aux blancs les arts , lalecture 
et l'écriture; que Dieu consentit à leur choix : mais 
qu'irrité de leur avarice, il déclara qu'ils seraient 
les esclaves des blancs , sans aucune espérance de 
voir changer leur condition. Cette fable a beaucoup 
plus de sens que celle que nous avons rapportée 
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cl-dessus sur le partage entre les trois frères , et ferait 
honneur au peuple le plus instruit. 

Sur toute la côte d'Or, il n'y a que le canton 

*^ d'Akra où les images et les statues soient honorées 
.'viiM'un culte. Mais les hahitans ont des fétiches qui 

^, leur Ijj^nnent lieu de ces idoles. 

Le mot defettisso ouJ^Uche est portugais dans 
son origine, et signifie proprement charme ou 
amulette. On ignore quand lesNègres ont commencé 
àTenipruntcr ; mais dans leur langue, cesiBossoum 
qui signifie Dieu et chose divine , quoique plusieurs 
usent aussi de Bassefo pour ex primer la même cnôse. 
Fétiche est ordinairement employé dans un sens 
religieux. Tout ce qui sert à l'honneur de la Divi- 
nité prend le même nom ; de sorte qu'il n'est pas' 
toujours aisé de distinguer leurs idoles des instru» 
mens dp. leur culte. Les brins d'or qu'ils portent 
pour orMmens, leurs parures de corail et d'ivoire, 
sont autant de fétiches. 

Tous les voyageurs conviennent que ces objets 
de vénération n'ont pas de forme déterminée. Un os 
de volaille ou de poisson , un caillou, une plume, 
enfin les moindres bagatelles prennent la qualité de 
fétich^y suivant le caprice de chaque Nègre. Le 
nombre ii'en est pas mieux réglé. C'est ordinaire- 
ment deux , trois, ou pins. Tous les Nègres en por- 
tent un sur eux ou dans leur pirogue. Le reste de- 
meure dans leurs cabanes, et passe de père en fils 
comme un héritage, avec un respect proportionné 
aux services que la famille croit en avoir reçus. 
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Ils les achètent \ grand prii de leurs prêtres , qui 
feignent de les avoir troQTés sous les arbres féticbes. 
Pour la sûreté de leurs maisons , ils o6t à leur porte 
une sorte de fétiche qui ressemble aux ctochets dont ^ 
on se sert en Europe pour attirer les branches de^^: 
arbres dont on veut cueillir les fruits. C'est rqjjÂrage ,, 
des prêtres, <pii les mettent pendant quelcjue temps 
sur une pierre aussi ancienne, disent- ils, que le 
monde , et qui les vendent au peuple après cette 
consécration. Dans les calamités ou les chagrins, un 
N^a» s'adresse aux prêtres pour obtenir un nouveau 
femne. Il en reçoit un petit morceau de graisse ou 
de suif, couronné dé deux ou trois plum^ de per^ 
roquet. Le gendre du roi de Fétou avait pour fétièhe 
la tête d'un singe qu'il portait continuellement. 

Chaque Nègre s'abstient de quelque liqueur ou dô 
quelque sorte particulière d'aliment à l'hdsmieur de 
son fétiche. Cet engagement se jfbrme attjamps du 
mariage , et s'observe avec tant de scrupule , que 
ceux qui auraient la faiblesse de le violer se croi- 
raient menaces d\ine mort certaine* C'est pour cette 
raison qu'on voit les uns obstinés à ne pas manger 
de bceuf, les autres à reAiser de la chair de chèvre , 
de la vdiaille, du vin de palmier, de l'eau- de- vie, 
comnoe si leur vie en dépendait. 

Outre les fétiches domestiques et personnels, les 
babitans de la côte d'Or, comme ceux des contrées 
supérieures^ en ont de publics, qui passent pour 
les protecteurs du pays on du canton. C'est quel-" 
quefois une montagne^ un arbre ou un rocher^ 
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quelquefois un poisson ou un oiseau. Ces fêtickes 
tutëlaires prennent un caractère de divinité pour 
toute la nation. Un Nègre qui aurait tué ^ par un 
accident, le poisson ou Toiseau fétiche, serait assez; 
puni par l'excès de soU' malheur. Un Européen qui 
aurait commis le même sacrilège verrait sa vie ex- 
posée au dernier danger. 

Us s'imaginent que les plus hautes montagnes, 
celles d'où ils voient partir les éclairs , sont la rési- 
dence de leurs dieux. Ils y portent des offrandes de 
riz, de millet, de hiaïs, de pain, de vin, d'huile et 
de fruits , qu'ils laissent respectueusement au pied* 

Les pierres fétiches ressemblent aux bornes qui 
sont en usage dans quelques parties de l'Europe 
pour marquer la distinction des chamips. DansTopi-* 
nion des Nègres, elles sont aussi anciennes que le 
monde. 

Les Nègres sont persuadés que lei^* fétiche voit 
et parle; et lorsqu'ils commettent quelque action 
que leur conscience leur reproche , ils le cachent 
soigneusement sous Jeur pagne, de peur qu'il ne les. 
trahisse. Quand Louis xi conjurait .sa petite Yierge 
de détourner les yeux pour ne pas voir les meurtres^ 
et les crimes qu'il commettait , val«iit-il mieux, que 
le Nègre cachant le fétiche sous sa pagixe ? 

Us craignent beaucoup de jurer par les. fétiches f 
et suivant l'opinion ^néralement établie , il 
impossible qu'un parjure survive d'une heure^ 
crime. Lorsqu'il est question de quelque^ 
meut d'importance; celui qui a le plt&s d'intérêt à 
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Tobservalion du traite , demande qu'il soit confirmé 
par le fétiche. En avalant la liqueur qui sert à cette 
cérémonie , les parties y joignent d'affreuses im- 
précations contre elles-mêmes^ s'il leur arrive de 
violer leur engagement. Il ne se fait aucun con- 
trat qui ne soit accompagné ^e cette redoutable 
formalité. Mais Bosman remarquait que depuis 
quelque temps on ne faisait plus le même fond 
sur ces sermens, parce que l'argent était devenu 
parmi les Nègres une source continuelle de cor- 
ruption. Ainsi l'avarice l'emporte encore sur la su- 
perstition. 

Après les fétiches, rien n'inspire tarit de frayeur 
aux Nègres que le tonnerre et les éclairs. Dans la 
saison des orages ^ ils tiennent leurs portes soigneu- 
sement fermées , et leur surprise parait extrême de 
voir marcher les Européens dans les rues sans au- 
cune marque d'inquiétude. Us croient que plusieurs 
hommes de leur pays, dont les noms sont demeurés 
dans leur mémoire , ont été enlevés par les fétiches 
au milieu d'une tempête , et qu'après ce malheur ou 
ce châtiment, on n'a jamais entendu parler d'eux. 
Leur crainte va si loin , qu'elle les ramène dans leurs 
cabanes pendant la pluie et le vent. Au bruit du 
tonnerre , on leur voit lever les yeux et les mains 
vers le ciel, où ils savent que le Dieu des Euro- 
^ns fait sa résidence, en l'invoquant sous le nom 

Vouan-'Ghœmain y dont eux seuls entendent le 
sens. ' 

Quoique les Nègres n'aient pas d'autre notion 
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'àe i'anhée et de sa division en iliois et en semai-*- 
nes , (Jue celle qu'ils tirent de la fréquentation des 
Européens, ils ne laissent pas de mesurer le temps 
par les lunes > et d'employer ce calcul pour la con- 
naissance des saisons. Il parait même qu'ils divi- 
sent les lunes en semaines et en jours, car ils ont > 
dans leur langue , des termes fixes pour marquer 
celte distinction. 

Les Nègres du pays intérieur divisent le temps 
en parties heureuseè^ et malheureuses. Les pre- 
mières se subdivisent en d'autres portions , de plus 
ou moins d'étendue. Dans plusieurs cantons, les 
plus longues portions heureuses sont de dix-neuf 
jours , et les tnoindres de sept; mais elles ne se suc- 
cèdent pas immédiatement. Les jours malheureux , 
qui sont au nombre de sept, viennent entre le» 
deux portions heureuses. C'est pour les habitans 
une espèce de vacation , pendant laquelle ils n'en- 
treprennent aucun voyagé; ils ne travaillent point 
à la terre, ils né font rien qui soit de la moindre 
importance, et demeurent enfin dans une oisiveté 
absolue. Les Nègres d'Âkambo sont plus attachés à 
cette pratique superstitieuse que ceux de tout autre 
pays; car ils refusent, dans cet intervalle, de s'ap- 
pliquer aux affaires et de recevoir même des pré*- 
sens. Mais parmi les Nègres de la cote tous les jours 
sont égaux. Ils n'ont que deux fêtes publiques: 
l'une à l'occasion de leur moisson, l'autre pdM^^ 
chasser le diable. 

Lorsque la pêche n'est pas heureuse, on nf 
II. M 
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masque point de faire des offrandes à la mer. 

Les Nègres ont généralement deux jours de fêtes 
particulières chaque semaine. Ils ont donné à Tun 
le nom de bossoum, c'est-à-dire jour du fétiche 
domestique; et^ dans plusieurs cantons, ils l'ap- 
pellent dio-saTOo, d'après les Portugais. Bosmaa 
assure que ce jour-là ils ne boivent point de vin 
de palmier jusqu'au soir. Ils prennent une pagne 
blanche, pour marquer la pureté de leur oœur^ 
et dans la même vue , ils se font diverses raies sur 
le visage avec de la terre blanche. La plupart, maift 
surtout les nobles, ont un second jour de fêle, qtii 
est consacré en général aux fi»tiches. 

Le mercredi des Européens est ie sabbat des 
Nègres. Tous les voyageurs conviennent que la fête 
du mercredi est observée sur toute la côte d'Or , 
excepté dans le canton d'Anta , où , comme chez 
les mabométans, l'usage a placé cette célébratioR 
au vendredi, et où d'ailleurs la défense du travail 
regarde uniquement la pèche. Mais dans les autres 
lieux , ce sabbat s'observe avec tant de rigueur, que 
les marchés sont interrompus, et qu'on n'y vend 
pas même de vin de palmier. Enfin l'on n'y fait 
aucune affaire , à la réserve du commerce avec k*s 
vaisseaux européens qui est excepté , à cause du peu 
de séjour qu'ils font sur la cote. Ce jour-là tous les 
JNègres se lavent avec plus de soin que dans tout 
ànftre temps. 

Vîllault admire beaucoup la vénération des Nè- 
gres pour leurs prêtres; elle surpasse toutes les 
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expressions. Les alimens les plus délicats sont ré* 
serves pour eux. Ils sont les seuls, dans toutes 
ces nations , qui soient exempts de travail , et 
nourris aux dépens du public. If ne manque rien 
d'ailleurs pour leur entretien, parce qu'ils tirent 
un profit considérable des fétiches qu'ils vendent 
au peuplé. 

Les Nègres de Guinée sont généralement dislin- ^fe. 
gués en cinq classes. Leurs rois forment la pre- <■ 

mière. La seconde est celle des cabochirs ou des 
chefs , qui peuvent être regardés comme les ma- 
gistrats civils; car leur office consiste uniquement 
à veiller au bon ordre dans les villes et dans les 
villages, à prévenir le tumulte et les querelles, ou 
à les apaiser. 

La troisième classe comprend ceux qui ont ac- 
quis la réputation d'être riches. Quelques auteurs 
les ont représentés comme les nobles. La qua- 
trième compose le peuple, c'est-à-dire ceux qui 
s'eaiploient aux travaux, à l'agriculture et à la 
pêche. La cinquième classe est celle deà esclaves, 
soit qu'ils aient été vendus par leurs parens , ou 
pris à la guerre, ou condamnés pour leurs crimes, 
ou réduits à ce triste sort par la pauvreté. 

On doit observer, comme une perfection du gou- 
vernement de Guinée , à laquelle on n'est point en- 
core parvenu en Europe, que, malgré la pauvreté 
qui règne parmi les Nègres, on n'y voit point de 
mendians. Les vieillards et les estropiés sont em- 
ployés , sous la direction des gouverneurs , à quel- 
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que travail qui ne surpasse point leurs forces. Les 
uns servent aux soufflets des forgerons , d'autres à 
presser l^bulle de palmier , à broyer les couleurs 
dont on peint les nattes, à vendre les provisions 
aux unarcbés. Les jeunes gens oisifs sont enrôlés 
pour la profession des armes. 

Les cruautés qui se commettent dans leurs guerres 
font frémir d'horreur; et ceux qui tombent vivans 
entre les mains de leurs ennemis doivent s'attendre 
à toutes sortes de barbaries. Après les avoir long- 
temps tourmentés, on leur coupe ou plutôt on 
leuxf déchire la mâchoire d'en bas ; et , sans égard 
pour leurs larmes , on les laisse périr dans cet ét;it. 
Un habitant de Commendo assura Barbot qu'il avait 
traité lui-même avec cette furie trente-trois hom- 
mes dans une seule bataille. Après leur avoir 
coupé le visage d'une oreille à l'autre , il leur avait 
appuyé le genou contre 1 estomac, et leur iivait 
arraché, de toutes ses forces, la mâchoire d'en bas, 
qu'il avait emportée comme en triomphe. D'auiies 
ont la cruauté d'ouvrir le ventre aux femmes en- 
ceintes, et d'en tirer l'enfant pour l'écraser sous la 
tète de la mère. Les nations d'Youuafo et d'Akka- 
nez ont tant d'horreur l'une pour l'autre , que 
leurs batailles sont de véritables boucheries , après 
lesquelles ceux qui leur survivent n'ont pas d'autre 
passion que de se rassasier de la chair de leurs ea- 
nemis dans un horrible festin, et de prendre leurs 
mâchoires et leur crâne pour en orner leurs lam^ 
bours et la porte de leurs maison». 
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La suuadon de la cote d'Or étant an 5® degré de 
la ligne^ on doit juger que l'ardeur du soleil y est 
extrême. Mais ce que le climat peut avoir de mal- 
sain ne vient que du passage soudain de la chaleur 
du jour au froid de la nuit, surtout pour ceux à 
qui Tenvie de se rafraîchir fait quitter trop tôt leurs 
habits. On peut en assigner une autre cause. La côte 
étant assez montagneuse^ il s'élève chaque jour au 
matin y du fond des vallées, un brouillard épais, ^^^ 
puant et sulfureux , particulièrement près des ri- "'^^[^ 
vières et dans les lieux marécageux , qui, se répan- 
dant fort vite avant que le soleil puisse le dissiper, 
infecte tous les lieux où il s*étend. Il est difficile de 
ne pas s'en ressentir, surtout pour les Européens, 
dont le corps est plus susceptible de ces impres- 
sions que celui des habitans naturels. Ce brouillard 
est très-fréquent pendant l'hiver, surtout aux mois 
de juillet et d'août, qui sont aussi les plus dange-* 
reux pour la santé* 

Les maladies ne viennent pas généralement, 
comme le pensent quelques écrivains, delà débau- 
che et des autres excès; puisque, malgré beaucoup 
de tempérance et de régularité, on ne se garantit 
pas toujours des attaques les plus malignes et les 
plus mortelles. Cependant tous les auteurs. avouant 
que la plupart des matelots et des soldats euro^ 
péens se rendent coupables de leur propre mort 
par l'usage excessif du vin de palmier et de l'eau- 
de-vie. A peine ont-ils reçu leur. paie, qu'ils l'em- 
ploient à ce brutal amusemeat, et l'argent leur 
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manquant bientôt pour acheter des alimens qui 
pourraient soutenir leur santé , ils ont recours au 
pain, ou plutôt aux pâtes du pays, à Thuile et au 
sel y qui ne i^parent pas le double épuisement du 
travail et de la débauche. Ainsi , leurs forces dimi- 
nuent sensiblement, jusqu'à la naissance de quel- 
que maladie violente à laquelle ils ne sont pas ca* 
pables de résister. Leurs supérieurs mêmes , livrés 
à Fintempérance des femmes et desliquetHMfortes^ 
ne sont pas plus capables de modération. 

Les maladies épidémiques des Nègres sont la 
petite-vérok et les vers. Le premier de ces deiUL 
lléaux en fait périr un nombre incroyable avant 
Tage de quatorze ans ; et l'autre assi^eltit les vivans 
à d'affreuses douleurs dans toules i» parties de 
leur corps , mais particulièrcmeoc aux jambca. 

Les. Nègres de la cote d'Or n'oat paa d'autre règle 
pour distinguer les saisons qua la différence du 
temps. Ils le partagent ainsi en hiver et été. A la 
vérité , les arbres sont toujoui*s verts et couverts de 
feuilles : il s'en trouve même un assez grand nom- 
bre qui produisent des fleurs deux Ibis l'année; 
mais pendant l'été, qui est la saison de la séche- 
resse , une chaleur excessive semble dévorer la 
terre; au lieu que, dans le temps des pluies, qui 
est l'hiver, les champs sont couverts d'abondantes 
moissons. 

Les Nègres de la côte évitent la plage avec des 
soins extrêmes, et la croient fort dangereuse pour 
leurs corps nus. Les Hollandais s'en sont convaincus 
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par leur propre expérience, surtout dans la saison 
qu'ils nomment tra^fado, à Fimilatlon des Portu- 
gais f et qui répond à nos mois d'avril , de mai et de 
juin. Dans cet intervalle, les pluies qui tombent 
près de la ligne sont tout-à-fait rouges et dune 
qualité si pernicieuse, qu'on ne peut dormir dans 
des habits mouillés , comme il arrive souvent aux 
matelots, sans se réveiller avec une maladie dange- 
reuse. On a vérifié que des habits dont on se dé- 
pouille dans cet état, et qu'on renferme sans les 
avoir fait sécher parfaitement , tombent en pourri- 
ture aussitôt qu'on y touche : aussi les Nègres out- 
ils tant d'aversion pour la phiie , que , s'ils sont 
surpris du moindre orage , ils mettent les bras en 
croix au-dessus de leur tête pour se couvrir le corps^ 
Us courent de toutes leurs forces jusqu'à la pre- 
mière retraite , et paraissent frémir à cliaque goutte 
d'eau qui tombe sur eux: , quoiqu'elle soit si tiède 
qu'à peine en ressentent-ils l'impression. C'est par 
la même raison qu'en dormant sur leurs nattes , ils 
tiennent pendant toute la nuit leurs pieds tournés 
vers le feu , et qu'ils se frottent si soigneusement le 
eprps d'huile; ils sont persuadés , avec raison, 
que cette onction leur tient les pores fermés, et que 
la pluie , qu'ils regardent comme la cause de toutes 
leurs maladies , n'y peut pénétrer. 

La force du vent dans les tornados est telle, qu'elle 
a quelquefois roulé le plomb des toits aussi propre- 
ment qu'il pourrait 1 être par la main de l'ouvrier. 
Le nom de tornado ou d'ouragan fait supposer plu- 
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sieurs vents opposés; mais le plus fort est générâtes 
ment le sud-est. 

Atkins , qui quelquefois avait essuyé deux tor-* 
nados dans un seul jour , assure que , de deux vaisr 
seaux à dix lieues l'un de l'autre, l'un est quelque- 
fois tranquille , tandis que l'autre est exposé au 
plus irbie naufrage. II se souvient même d'avoir 
vu l'air doux et serein près d'Anamabo , pendant 
qu'au cap Corse , qui rien est qu'à troi»ou quatre 
lieues , il était horriblement agité* Sans examiner , 
dit-il f s'il est vrai , comme les naturalistes le con-» 
jecturent , que le tonnerre né se fasse jamais en- 
tendre plus loin qu'à dix lieues, il a toujours jugé 
que , dans le» tomados, il doit être fort près. On 
peut mesurer son éloîgnement par la distance qui 
est entre l'éclair et le bruit. Atkins parle d'une 00- 
casîon oii il crut enfeiidre , à trente pieds de sa 
tête , un bruit plus affreux et plus éclatant que celui 
de dix mille coups de fusil ; son grand mât fut frqi- 
cassé au même instant , et l'orage se termina par 
une pluie excessive , qui ftit suivie d'un assez long 
tîihne. Les éclairs sont communs en Guinée, sur- 
tout vers la fin du jour. Leur direction est tantôt 
horizontale, et tantôt perpendiculaire. 

Quelques voyageurs ont parlé d'un foudre ma- 
tériel qu'on a quelquefois trouvé sur les vaisseaux 
ou dans d autres lieux , tel que celui qui tomba , 
dit-on, en iGgS, sur la mosquée d'Andrinople. . . 
On en montre aussi dans les cabinets de plusieurs 
pr'uîceti. A Copenhague, par exemple , on conserve 
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iiTie assez grosse pièce de substance métallique ji 
qu'on honore du nom de pierre de foudre, 

Bosman avait lu dans les papiers du directeur 
de Walkenbrug, qui décrivaient l'état de la cote, 
qu'en lôSi , le tonnerre y avait causé d'affreux ra- 
vages, et fait croire à tout le monde que la disso- 
lution de l'univers approchait. L'or et l'argent se 
trouvèrent fondus dans les coffres, et les épées dans 
leurs fourreaux, La principale crainte des Hollan-- 
dais était pour leur magasin à poudre. Il semblait 
que tous les tonnerres du pays fussent venus s'y 
rassembler; mais par une exception fort heureuse, 
ce fut presque le seul endroit qui s'en trouva ga- 
ranti pendant toute la saison. 

Les Portugais ont donné le nom de terrore à 
un vent de terre que les Nègres appellent harmat* 
tan , et qui est si fort, dès le moment de sa nai&*- 
San ce , qu'il maîtrise aussitôt les vents de la mer. 
Il forme des orages qui durent ordinairement 
deux ou trois jours, et quelquefois quatre ou cinq. 
Il est extrêmement froid et perçant. Le soleil' de- 
meure caché dans l'intervalle, et l'air est si obscur, 
f\ épais et si rude , qu'il affecte sensiblement \e% 
Jreux. La nudité des Nègres les expose à ressentir 
si vivement son action , que Bosman les a vus trem- 
bler comme dans l'accès d'une fièvre violente. Les 
Européens même, qui sont nés dans un climat plus 
froid , le supportent à peine , et sont obligés de se 
tenir renfermés dans leurs chambres , avec le se-i 
Wiirs d'im bon feu et des liqueurs, fortes. Les har^ 
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iiiatians régnent à la un de décembre , et surtout 
pendant tout le mois de janvier. Ils durent quel- 
quefois jusqu'au milieu de février , mais ils perdent 
alors une partie de leur violence. Jamais ils ne se 
font sentir pendant le reste de Tannée. 

Barbot rapporte que , pendant toute la durée des 
harmattans , les blancs et les Nègres sont également 
forcés de demeurer à couvert dans leurs maisons , 
ou n'en sortent que pour les besoins pressans. L'air, 
dit-il , est alors si suffocant , qu'il y a peu de poi- 
trines asse^ fortes pour y résister. La respiration 
est embarrassée : on avale de l'huile pour l'adou*^ 
cur. Les harmattans ne sont pas moins pernicieux 
aux animaux qu'aux hommes. Aussi les Nègres , 
qui connaissent le danger , prennent-ils des pré* 
cautions pour en garantir leurs bestiaux. Deux 
chèvres que le commandant du cap Corse fît ex- 
poser à Tair, dans la seule v«ie de s'instruire par 
l'expérience, furent trouvées mortes au bout de 
quatre heui*es. Les jointures des planchers dans les 
chambres , et celles des ponts sur les vaisseaux , 
s'ouvrent presque aussitôt que le harmattan com- 
mence , et demeurent dans cet état jusqu'à sa fin.; 
ensuite elles se ferment d'elles-mêmes comme â^ 
n'y était point arrivé de changement. La direction 
ordinaire de ces vents est est-nord-est. Leur force 
est si extraordinaire, qu'ils font changer le cours 
de la marée. 

L'or passe* pour le seul métal de cette côte , on 
du moins les Européns, qui n'y sont attirés que par 
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ce précieux métal» n ont pas pris la peine de pousser 
plus loin leurs rediercbes. Villault et Labal préten- 
dent que lor le plus fin est celui d'Axim , et que 
naturellement on en trouve dans ce canton à vingt- 
deux ou vingt-trois karals ; celui d'Akra ou de Ta- 
sore est inférieur ; celui d'Akkanez et d'Achem suit 
immédiateâient ; et .celui de Fétou est le pire. 

Les peuples d'Axim et d'Achem le tirent du sable 
de leurs rivières. Il est probable que, s'ils ouvraient 
la terre au pied des montagnes^ d où ces rivières 
panassent sortir , ils le trouveraient avec plus 
d'abondance. Ils confessent ^ et l'expérience n'en 
laisse aucun doute, qu'ils trouvent plus d'or dans 
le sable après les grandes pluies. Si l'or leur man- 
que I ils demandent de la pluie à leurs fétiches par 
un redoublement de prières. 

. L'or d'Akkanez et de Fétou est tiré de la terre > 
sans autre fatigue que de l'ouvrir ; mais il ne s'y 
trouve pas toujours avec la même 'abondance. Un 
Nègre qui découvre une mine ou quelque veine d'or 
en a la moitié* Le roi partage toujours avec égalité. 
L'oi* de ce pays ne passe jamais vingt ou vingt-un 
karau. On le transporte sans le fondre , et les Eu- 
ropéens le reçoivent tel qu'il est sorti de la terre. 

Le général danois avait un lingot d or de sept 
marcs et un septième d'once qui venait de la monta- 
gne de Tafou : c'était un présent qu'il avait reçu du 
roi d'Akra, lorsque ce prince s'étaft réfugié dans le 
fort danois ; après avoir été défait dans une bataille. 

Le roi de Fétou avait un casque d'or et une ar* 
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mure complète du même métal , travaillée avec 
beaucoup d'art ; maïs ce ne sont que des feuilles 
aussi minces que le papier , ou des tissus d'un (il 
d'or , qui n'est pas plus gros qu'un cheveu. Leurs 
filières sont plus belles que celles de l'Europe ; et 
rexpcrience, plutôt que l'art, leur en fait tirer 
paru. Leurs rois ont de la vaisselle d'or de toutes 
sortes de formes. Dans les danses publiques, on 
voit des femmes chargées de deux cents onces d'or 
en divers ornemens , et des hommes qui en portent 
jusqu'à trois cents. 

Ils distinguent trois sortes d'or : le fétiche, les 
lingots et la poudre. L'or fétiche est fondu ou tra- 
vaillé en différentes formes potir servir de parure 
aux deux sexes , mais il s'allie communément avec 
quelque autre métal. Les lingots sont des pièces de 
difl'érens poids , tels , dit-on, qu'ils sont sortis dé la 
mine; Philips en avait un qui pesait trente onces. 
Cet or est aussi très-sujet à l'alliage. La meilleure 
poudre d'or est celle qui vient des royaun;ies inté- 
rieurs de Dunkira , d'Akim et d'Akkanez : elle est 
tirée du sable des rivières. Les habitans creusent 
des trous dans la terre, près des lieux où l'eau 
tombe des montagnes ; l'or est arrêté par son poids. 
Alors ils tirent le sable avec des peines incroyables, 
ils le lavent et le passent jusqu'à. ce qu'ils y décou-» 
vrent quelques grains d'or qui les paient de leur 
travail , mais avec assez peu d'usure. Nous avons. vti 
la même méthode au Sénégal. Entre une infinité de 
récits qui se combattent , c'c9l le seul qui ait qnelr 
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que vraisemblance ; car ^ si la nature avait placé dt s 
mines si près de la côte , les Anglais et les^Hollan^ 
dais s'en seraient saisis depuis long-temps, et se 
garderaient bien d'admettre les Nègres au partage. 
On ne sait guère que par ouï-dire la manière doi:t 
on. cherche l'or; car on ne fouille les rivières que 
lort loin de la côte. Si Ton fouille trop loin drs 
'premiers flots qui ont traversé les mines , les paril- 
cules d'or s'ensevelissent trop dans le sable , ou se 
dispersent tellement, que le fruit du travail ne ré- 
pond plus a la peine. 

Les marchands de l'Europe prennent ordinaire- 
ment un Nègre à leurs gages pour séparer de l'or 
véritable un or faux, qui se nomme krakra. C'est 
une sorte d'écume sèche ou de poussière de cuivre 
qui se trouve mêlée dans la poudre d'or, et qui 
donne lieu à beaucoup de fraude dans le commerce. 

Après l'or, le principal objet du commerce , sur 
cette côte, est le sel , qui produit des richesses in^ 
croyables aux habitans. S'ils étaient capables de 
vivre dans une paix constante , cette seule marchan- 
dise attirerait à eux tous les trésors de l'Afrique ; 
car les Nègres des pays intérieurs .sont obligés d'y 
venir prendre du sel , du moins ceux qui sont en 
état de le payer. Les plus pauvres se servent d'une 
certaine herbe qui renferme impartaiiement quel- 
ques-unes de ses qualités. Au-delà d'Ardra , dans 
quelques royaumes d'où vient la plus grande par- 
tie des esclaves, deux hommes se vendent pour 
une poignée de sel. 
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Dans les cantons où le rivage est fort élevé , la 
méthode des Nègres pour faire du sel, est de faire 
bouillir l'eau de la nier dans des chaudières de cui- 
vre, et de la laisser refroidir jusqu'à sa parfaite con- 
gélation ; mais cette opération est ennuyeuse et 
d'une grande dépense. Les Nègres qui sont situés 
plus avantageusement sur une côte basse, creusef)^^- 
des fossés et des trous dans lesquels ils font entrer 
l'eau de la mer pendant la nuit, La terre étant d'elle- 
même salée et niireuse, les parties fraîches de l'eau 
s'exhalent bientôt à la chaleur du soleil , et laissent 
de fort bon sel qui ne demande pas d'autre prépa- 
ration. Dans quelques endroits , on voit des salines 
régulière^, où la seule peine des habitans est de 
recueillir chaque jour un bien que la nature leur 
prodigue. 

Le sel de Fantin , ou la côte est très-favorable , 
égale la neige en blancheur, et en général , dans la 
plus grande partie de la côte d'Or, le sel est d'une 
blancheur et d'une pureté extraordinaires. On le 
prendrait d'autant plus aisément pour du sucre , 
qu'on lui donne ordinairement la forme de pain. 
Les Nègres en font beaucoup d'usage dans tous leurs 
alimens , et l'enveloppent dans des feuilles vertes 
pour lui conserver sa blancheur. 

Bosman assure que toute la côte est remplie 
d'arbres de diverses grandeurs , et que les charmans 
bosquets qui se représentent de tous côtés dans l'in- 
térieur des terres forment des perspectives assez 
délicieuses pour faire supporter patiemment la 
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malignité de Tair et rincoihmodilé des chemins. Il, 
ajoute qu'entre les arbres, les uns croissent natu- 
rellement avec tant d'ordre , que toutes les compa- 
raisons seraient au désavantage de l'art; tandisque 
les autres étendent leurs branches et se mêlent avec 
tant de confusion , que ce désordre même a des 
charmes surprenans pour les amateurs de la pro- 
menade. 

Les arbres vantés par Oléarius , qui étaient isapa- 
blesde couvrir deux mille hommes de leur ombre, 
et ceux dont parle Kirker , qui pouvaient mettre à 
l'ubri du soleil tin berger avec tout son troupeau , 
n'approchent point , suivant Bosman, de certains 
arbres de la côte d'Or. Il en a vu plusieurs qui au- 
raient couvert vingt mille hommes de leur feuillage, 
et quelques-uns de si larges et si touffus, qu'une 
balle de mousquet aurait à peine atteint d'une exlré- 
mité des branchés à l'autre. Ceux qiii seront tentés 
de trouver un peu d'exagération dans ce récit doi- 
vent se rappeler ce qu'ils ont déjà lu du baobab, et 
de la grandeur extraordinaire des pirogues- 
Ces arbres prodigieux sont une espèce dé fro- 
inager, et se nomment kapots; ils tirent ce nom 
d'une sorte de coton qu'ils produisent , et que les 
Nègres appellent aussi kapot, dont l'usage ordinaire 
est de servir de matelas dans un pays où l'excès de 
la chaleur ne permet pas d'employer les plumes, 
licur bois , qui est léger et poreux , n'est pfopre 
qu'à la construction des pirogues. Bosmaii ne doutç 
pas que l'arbre célèbre de l'île du Prince ^ auquel 
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les Hollandais trouvèrent vingt* quatre brasses clé 
tour^ ne fut un kapot. On en voit un près d'Axim^ 
que dix hommes pourraient à peine embrasser. 

La papayer croit en abondance au long de la.côteé 
L'on y retrouve d'ailleurs plusieurs des fruits dont 
nous avons déjà parlé. 

Le raisin est bleu , gros et de Porl bon goût ; oa 
croit qu'avec une culture mieux entendue , il de- 
viendrait aussi bon et peut-être meilleur que celui 
de l'Europe. 

Les cannes de sucre y croissent de la hauteur de 
sept à huit pieds, c'est-à-dire celles qui sont culti- 
vées^dans le jardid du gouverneur; car les canne» 
sauvages y qui viennent assez abondamment , sur-* 
tout dans le pays d'Anta y sont hautes de dix-huit 
et de vingt pieds. Bosjnan ne doute pas qu'avec les 
soins convenables^ on ne put les conduire à leur 
perfection ; mais il en coûterait beaucoup de peine , 
parce que leur maturité est fort lente, et qu'elles 
ont besoin de deux ans pour arriver à leur pleine 
grosseur. 

Le calebassier herbacé de la côte d'Or n'est pas 
différent de celui dont on a déjà donné la des- 
cription. 

La côte d'Or a des palmiers de toutes les espèces , 
des goyaviers, des tamariniers, des mangliers, et 
tous les autres arbres qui se trouvent sur la côte 
occidentale d'Afrique : elle est aussi pourvue des 
mêmes légumes, des mêmes racines et des mêmes 
fruits, par exemple de l'ananas. 
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Le melon d'eau , suivant le même auteur , est un 
fruit beaucoup plus gros et plus agréable que l'a- 
nanas. Avant sa maturité , il est blanc dans l'inté- 
rieur et vert au-debors; mais^ en mûrissant^ son 
écorce se couvre de tacbes blancbes , et sa chair est 
entremêlée de rouge. Il est aqueux^ mais d'une 
saveur délicieuse et fort rafraîchissant. Lorsqu'il est 
yeh, il se mange en salade comme le concombre ,. 
avec lequel 11 a quelque ressemblance* Ses pépins^ 
qui sont les mêmes , deviennent noirs à mesure 
qu'il mûrit y et produisent ^ avec peu de soin, des 
fruits de la même espèce. Le melon d'eau croit 
comme le concombre ; mais ses feuilles sont di£fé^ 
rentes. Sa grosseur ordinaire est le double des me- 
lons musqués de l'Europe. Il croîtrait en abondance 
sur la côte d'Or , si les Nègres n'étaient trop pares- 
seux pour le cultiver ; il ne s'en trouvé à présent 
que dans les jardins des Hollandais. Sa saison esP 
le mois d'août ; mais dans les années abondantes il 
porte deux fois du fruit. 

La nature n'a point accordé au pays, les herbes 
qui sont communes en Europe, excepté le flu^ 
teau et le tabac , qui. croissent ici en abondance ; 
mais Bosman trouve le tabac de la côte d'Or d'une 
puanteur insupportable, quoique les Nègres en fas- 
sent leurs délices. La manière dont ils le fument est 
capable d'empêcher qu'il ne leur nuise. La plupart 
ajant des tuyaux de cinq ou sâx pieds de long, lés 
vapeurs les plus infectes peuvent perdre une.par* . 
tie de leur force daus ce passage, La tête des pij 
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est nn vaisseau de pierre on de terre , qui contient 
deux oa trois poignées de tabac. Les Nègres qui 
tirent parmi les Européens ont dn tabac du Brésil , 
qui vaut un peu mieui: ^ quoiqu'il soit fort puant, 
lia passion des deux sexes est égale pour le tabac ; 
ils se retrancfaeraient jusqu'au nécessaire pour se 
procurer cette consolation dans leur misère ; ce qui 
augmente tellement le prix du tabac ^ que pour 
une brasse portugaise ^ c'e$t«à-dire pour moins 
d^nne livre , ils donnent quelquefois jusqu'à cinq 
scbellings ( six francs). La feuille de tabac croît 
ici sur une plante de deux pieds de haut. Elle est 
fougue de deux ou trois paumes sur une de lar- 
geur ; sa fleur est une petite cloche qui se change 
en semence dans sa maturité. 

On voit ici , dans |>Iusieurs cantons ^ une sorte 
de gingembre qui s'élève de deux ou trois palmes. 
Le gingembre transplanté croit feoitemènt dans 
tous les lieux chauds. Celui que la nature produit 
d'elle-même a peu de force ; cependant il diffère 
en bonté , suivant l'exposition du lieu. Le meilleur 
vient du Brésil et de Saint-Domingue : on estime 
beaucoup moins celui de San-Thomé et du cap 
Verd. 

Les Nègres ont tant de passion pour l'ail, qu'ils 
l'achètent à toute sorte de prix. Barbet assure qu'il 
y a jifagné cinq cents pour cent , avec beaucoup de 
regret de n'en- avoir pas apporté une plus grande 
provision. 

I^ racines de la eôtO'd'Or sont les ignames et 
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les patates ; le pays est rempli d'ignames : ils ont là 
forme de nos gros navets y et se sèment de la même 
manière. 

Le grain que les Nègres appellent maïs est conhu 
dans toutes les parties du monde. Les Portugais 
l'apportèrent les premiers d'Amérique dans l'île de 
San-Thômé , d'où il fut transplanté sur la côte d'Or. 
Il avait été jusqu'alors inconnu aux Nègres, mais 
il a multiplié dans leur pays avec tant d'abondance, 
que toutes ces régions en sont aujourd'hui cou- 
vertes. Barbot prétend que le nom de maïs est venu 
d'Amérique. Les Portugais lui donnent celui dé 
milhio'grandé, c'est-à-dire grand-millet; les Italiens 
le nomment blé de Turquie. 

La seconde espèce de grain sur la côte d'Or, est 
le véritable millet, que les Portugais appellent 
milhio^piquéno , ou petit-miUet. 

Le riz n'est pas commun dans toutes les contrées 
de la côte d'Or. Il s'en trouve très-peu hors des can- 
tons d'Axîm et d'Anta. Mais il croît avec abondance 
à l'entrée de la côte. 

On nourrît un grand nombre de toutes sortes 
de bestiaux dans le canton d'Axim , de Pokerson , 
de la Mina et d'Akra , surtout dans celui d'Akra , 
parce qu'on Içs y amène aisément d'Akoambo et 
de Lampi. 

Dans les autres cantons , il ne se trouve que Vlea 
taureaux et des vaches. Les Nègres ignorent l'art de 
couper les taureaux pour en faire des bœufs. Aux 
environs d'Axim, les pâturages sont assez bonS; et 
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les bestiaux peayent s y engraisser. Mais à la Mina , 
qui est un lieu fort sec, ils participent à la qualité 
du terroir. C'est néanmoins le seul endroit où Fon 
tire du lait des vaches , tant la plupart des Nègres 
sont obstinés dans leur andenne ignorance. Maigres 
et dédiamées , conune on représente les bestiaux 
de ce canton , il n'est pas étonnant que vingt oa 
trente vaches suffisent à peine pour fournir du lait 
à la table du général. Les plus grosses ne pèsent pas 
plus de deux cent cinquante livres. En général, tous 
les animaux du pap, sans en excepter les hommes , 
sont fort légers pour leur taille ; ce que Bosman 
atiribue aux mauvaises qualités de leur nourriture, 
qui ne peut produire qu'une clunr'molle et spon- 
gieuse. Aussi celle des vaches et des bœufs y est-elle 
de fort sauvais goût. Une vache ne laisse pas de 
coûter douxe livres sterling (a88 fr.). Les veaux, 
qui devraient être beaucoup meilleurs , ont aussi 
quelque chose de désagréable au goût , qu'on ne 
peut attribuer qu'au mauvais lait de leurs mères , 
qu elles n'ont pas même en abondance. Ainsi les 
bœufs, les vaches et les veaux de la côle d'Or ne 
sont pas une nourriture fort saine. 

Les chevaux du pays sont de la grandeur de nos 
chevaux du nord , sans être aussi hauts ni aussi 
bien faits. On en voit peu sur la cote , mais ils sont 
en grand nombre dans l'intérieur des terres. Ils 
portent la tête et le cou fort bas. Leur marche est 
si chancelante, qu'on les croit toujours prés de 
tomber. Ils ne se remueraient pas, s'ils n étaient 
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continuellement battus ^ et la plupart sont si bas , 
que les pieds de ceux qui les montent touchent 
jusqu'à terre. 

Les ânes^ qui sont aussi en grand nombre^ ont 
quelque chose déplus vifetde'plus agréable que 
les chevaux. Ils sont même un peu plus grands. Les 
Hollandais en avaient autrefois quelcpies-uns au 
fort d'Axim pour leurs usages domestimcs ; mais 
ils les virent périr successivement (kute de nour- 
riture. ^^ 

Quoiqu'il y ait beaucoup de moutons sur toute 
la côte y ils y sont toujours chers. Leur forme est }m 
même qu'en Europe , mais ils ne sont pas de la 
moitié si gros que les nôtres , et la nature ne leur a 
donné que du poil au lieu de laine. C'est le con« 
traire de nos climats.. Les hommes en Guinée ont 
de la laine » et les moutons du poil. 

Le nombre des chèvres est prodigieux.. Elles ne 
diffèrent de celles de l'Europe que par la gran- 
deur ^ car la plupart sont fort petites; mais elles 
sont beaucoup plus grosses et plus charnues que les 
moutons. 

Le pays ne manque point de porcs; mais ceux 
qui sont nourris par les Nègres ont la chair fade 
et désagréable; au lieu que la nourriture qu'ils 
reçoivent des Hollandais leur donne une qualité 
fort différente. Cependant les meilleurs n'appro- 
chent point de ceux du royaume de Juida^ qui sur- 
passent les porcs mêmes de l'Europe p^r h délica- 
tesse et la fermeté. 
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Les panthères sont en fort gniidnonibre sur tonte 
la côle. Ellesy portent le nom de AoAen. On connatt 
l'extrême férocité de ces anïmanx. Un homme qm 
se hasarde seul dans tm bois est menacé à lont mo- 
ment de leursïnsaltes, et n'a de ressource que dans 
son adresse et son coarage. Peu de temps après 
Yirmie de Bosman » un dom'eslî^é du fecteur de 
Sokkonda fut dévoré à cent pas de son comptoir. 
Dans le même temps, et prés du même lieu , un 
Kègre , qui allait couper du bois avec sa hache , 
repcontr*. une panthère qnï'Vsndit sur lui ; mais 
après un Ic^ combat, le Nègre lui ôla la vie d*ua 
coup de hacbe , et revint couvert de sang et de Mes- 
sures. En 169?, tandis que Bosman commandait 
dans le même fort , il ne se passait pas de nuit où 
les panilièi'es n'enlevassent quelques moutons de 
son troupeau , et de celui des Anglais ses voisins. 
Un jour , en pleiD midi , un de ces furiens animaux' 
pénétra dans la loge et dévora deux chèvres. Bosman, 
qiù s'en aperçut, se hâta de sortir avec son canon- 
mer, deux Anglais et quelques Nègres, tous armés 
de m6usquets. Ils poursuivirent le monstre , et le 
virent entrer dans un petit bois où il s'arrêta tran- 
quillement. Le canonnier eut la hardiesse d'y entrer 
pour découvrir son gite ; mais il revint bientôt , avec 
une vive épouvante , après avoir f^S&é derrière Iiù 
son chapeau , son sabre etses sandales. La panthère 
n'était jetée sur lui , l'avait mordu , et n'avait lâché 
prise que parce qu'une branche était tombée sur elle 
et l'avait effrayée. Un des Anglais n'entrepnt pas 
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moins de la faire déloger. Il pénétra dans le bois, 
son mousquet en joue; mais la panthère assise.se 
tint tranquillement pour lui laisser la liberté d'ap- 
procher; et, le saisissant tout d'un coup par -les 
épaules ^ elle l'abattit, et l'aurait infailliblement i^is 
en pièces , si Bosman et ses Nègres , qui suivaient 
de près , n'eussent paru assez tôt pour le secourir. 
Si le monstre prit la fuite, ce ne fut qu'après avoir 
ôté à son ennemi la force de se relever psndant 
le reste du jour. Un facteur du fort, qui était parti 
après les autres avec son mousquet, pour augmenter 
le nombre des assaillans , s'avançait d'un air résolu 
au moment que la panthère quittait sa retraite. II. 
la vit venir à lui ; et son courage l'abandonnant à 
cette vue , il se mit à courir de toute sa force pour 
regagner le comptoir. Soit frayeur ou lassitude , il 
eut le malheur de tomber sur une pierre. La pan- 
thère s'approcha ausaypt de lui. Bosmpin et ses com- 
pagnons s'arrêtèrent tremblans à q^uel^ue distance^ 
sans oser tirer , parce que le monstre éta^t trop près 
du facteur. Us s'attendaient à le Toiç déchirer à leurs 
yeux , lorsque la panthère, abandooiiant sa proie , 
continua de fuir d'un autre côté. Ils n'attribuèrent 
sa retraite qu'à leurs cris. Quoi qu'il en soit, cette 
aventure ne l'empêcha pas de revenir peu de jours 
après, et de tuer quelques moutons. Les Hollandais, 
après avoir employé si malheureusement la force , 
eurent recours à l'adresse. Us firent une cage de plu- 
sieurs grands pieux , longue de douze pieds et large 
de quatre , sur laquelle ils mirent un tas de pierres 
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pour la rendre plus ferme. Dans un coin de oetlç 
eage, ils en mirent une petite ^ où ils renfermèrent 
deux cochons de lait. L'entrée était une trape^ sou^ 
tenue pair une corde, qui devi^#ê lâcher dVI le-même 
lui moindre piouvement de la petite cage. Ce straia^ 
gèine eut tant de succès , que , trois jours après p 
vers minuit y la panthère se jeta dans le piège. Au 
laMil^e pousser des rugissemens, comme on s y atten* 
dfil^^lle employa d*abord ses dents pour se pro*^ 
curer la liberté. Ses efforts lui auraient ouvert utt 
passage, si elleeùt pu continuercii travail une demi- 
heure déplus; car elle avait 4^à rongé la moitié 
d'ui^ palissaile. 'Mais Bosman parut assez tôt pour 
l'inl^rrompre ; et , sauR s'amuser à tirer pUisieurs 
coups inutiles y il passa le bout de son fusil entre 
deux pi^m^L animal se '^0k liessus avec une ex- 
trême ''fpirifj et s'offrit ainsi / comité de lui-même^ 
à trois balles qui le renversèfftpt san%.vie. Il était de 
la grfindeur d'un veau , et pourvu de dents aussi 
terribles que ses griffes. Cette victoire devint focca* 
sion d'une fête qui dura huit jours , suivant Tusage 
du pays , qui accorde à celui qui tue une panthère 
le droit de prendre, sans payer, tout le vin de pal- 
mier qu'on met en vente au marché. Bosman , qui 
avait tué le monstre , résigna son privilège à ses 
Nègpes# 

Le payftd'Axim produit plus de panthères que 
celui d'Anta. Elles poussent la hardiesse jusqu'à sau- 
ter pendant la nuit dans les forts hollandais , quoi-* 
que les inurs n'aient jamais moins de dix pieds de 
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hauteur; et, s'il se présente qucIquQ proîe» leur 
férocité n'ép^ï'giie rien. L'auteur ôbsei«^iqvk^lle«.fia 
sont pas aussi effrayées du feu qu'op séJi'iniagme.t 
Après en avoir reçu. deux ou troi$ visiter , qui lui 
avaient CQÛté quelques moutons, il espéra de s'en 
délivrer en allumant un grand feu près de son parc% 
Cinq de ses domestiqije^ reçurent qrdre de passer 
la nuit au même lieu sous les ^rn^es. Malgré toutes 
' ces précautions, une panthère s'approcha sans être 
entendue , tua deux moutons entre deux de ses gens 
qui s'étaient endormis ; et lorsque, se réveillant aux 
cris des victimes, ils se préparaient à faire usage de 
leurs armes , elle e^t plus de légèreté à s'échapper 
qu'ils n'eurent de courage à I4 poursuivre. Cet inci^ 
dent semble confirmer une opinion qui est oom-;' 
mune à tous les Nègres ; ils assurent que jamais hk 
panthère n% s'attaque aux hommes lorsqu'elle peut 
se saisir d'une bête. Sans cela , deuiL domestiques 
endormis ^(iraient ét4 aussi faciles à dévorer que 
deux moutons. ^ 

Les buffles sont si rar^s sur la côte d'Or, qu'à peise 
en voitwon quelqvies-^im^d^pft l'espace de deux ou 
trois ans ; mais ils sont en assez grand nombre à l'est, 
vers le golfe de Guinée. Ils sont de la grandeur d'un 
bœuf; leur couleur est rougeatre ; leurs cornes sont 
droites. Ils sont très -légers à la course. Dans.l^s 
bons pâturages, leur chjairejil ii^n fort bon aliment* 
Il est dangereux de les blesser lorsjquon ne les 
tue pas du même. coup. Les Nègres, iiMniits par 
l'expérience , montent sur un ^rbre pour les tirer. 
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Outre ces itniiiiaux farouches, ie pays nourrit 
aussi des chiikals , des hyènes, et d'autres bien plu» 
gros; ils sont non-seulement inconnus aux Euro- 
péens, mais n'ont pas même de nom parmi les* 
Nègres. En revanche, celle contrée est remplie d'es- 
pèces plus douces ; telles qae les cerfs, les gazelles 
ou les antilopes, les daims, les lièvres , etc. Le 
nombre des cerfs est surprenant dans les contrées 
d'Anla et d'Akra; on les rencontre en grands trou- 
peatix, Bosman en a c[ueIc[uefois compté jusqu'à 
cent. Si l'on en croit les Nègres, ils sont si subtils 
et si timides, que, dans leurs marches, ilsdétacheni 
un d'entre eux pour faire l'avant- garde , et vei]— 
ïer à ta sûreté commune. Mais on distingue envi- 
ron vingt sorles de ces animaus : les uns de la gran- 
deur d'une petite vache, d'autres aussi petits que 
des moutons , et même que des cliais. La plupart 
sont rougeAlres , avec une raie noire sur le dos ; il 
s'en trouve néanmoins demonchetés. Leur chair est 
excellente, surtout celle de deux principales sortes, 
que les Hollandais trouvent fort délicate. 

Le petit cerf, dont les jambes sont si minces , 
<)ii'oa les compare au tuyau d'une pipe, est doué 
d'une si grande légèreté, qu'il paraît Toltiger au 
milieu des buissons. 

On voit beaucoup de quelles dans le pays d'Akraj 
et la chair eu est exe^etite. 

Ou a placé à tort en Âft-ique le paresseux , ani- , 
mal de PAmérique méridionale. Ceux que-iles voya- 
geurs y ont vu y «vaieut été apportés. L'arompo ou 
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mangeur d'hommes n'est probablement qu'un cha- 
cal mal décrit* ^ 

Mais il n'y a point d'animaux en si grande abon- 
dance sur la côte d'Or que les rats et les souris , 
surtout les rats , qui ne se rendent pas peu redou- 
tables par leurs ravages et par leur nombre. 

Onvoit particulièrement, près d'Axim , une es* 
pèce oe rats sauvages aussi gros que des chats , et 
qui ont le corps très-efBlé : ils sont nommés boutis 
dans le pays. Il n'y a que les Nègres à qui leur chair 
paraisse agréable. Ils causent un dommage in- 
croyable aux magasins dAnillet et de riz : dans 
l'espace d'une nuit ^ un seul de ces animaux fain . 
dans un champ de blé le même ravage que ceni 
rats ; après avoir beaucoup mangé , il renverse et 
détruit tout ce qu'il ne peut avaler. 

Les singes sont d'autres animaux dont l'abon- 
dance est incroyable sur la côte d'Or; ils sont en 
si grand nombre , que y dans plusieurs cantons , 
les Nègres sont obligés de faire la garde pour garan- 
tir leurs plantations , et d'employer le poison, les 
pièges et les armes. Lorsqu'un Européen rapporte 
de la chasse cinq ou six singes qu'il a tués , il est 
reçu des Nègres comme en triomphe. D'un autre 
côté f les singes s'aperçoivent fort bien desf pièges 
qu'on leur tend , et ne donnent pas deux fois dans 
le même. Us ne connaissent pas moins leurs enne- 
mis. S'ils voient un singe de leur troupe blessa 
d'un coup de flèche , ils s'empressent à le secou-. 
rir. La flèche est-elle barbue, ils le distinguent fort 
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bien à Ja difficulté qu'ils trouvent à la tirer; et pour 
donner du moins ikleurcoinpnynou U fiicllîté de 
fuir, ils en brisent le bois avec leurs dents. Un 
iiulrc est-il blessi! d'un coup de balle , ils reconnais- 
sent la plaie au sang qui coule, et mâchent des 
feuilles pour la panser. Les chasseurs qui loiube- 
niierit entre leurs mains courraient grand risque 
d'avoir la tête écrasée à coups de pierres , ou d'ctre 
déchirés en pièces ; car , entre ces animaux , il s'en 
trouve de irès-^ros, et qu'il est diingereux d'irriter. 

On sait qu'en général tous les singes sont ma- 
lins et fort ^rtés à fimitatlon de tout ce qui se 
présente devant leurs yeux. Ils sont passionnés pour 
leurs petits. Jamais on ne Ips voit tmnquiHes : la 
nature n'a rien qui représente mieux le nioiivement 
perpétuel. Comme ils approchent beaucoup de la 
■ foniie humaine , les Nègres sont persuadés, comme 
on l'a déjà vu, que c'est une race d'hommes mau- 
dits qui pourraient parler , sî leur malignité ne 
leur liait la langue. On tend sur les arbres des res- 
sorte et d'autres pièges pour les prendre. 

Bosraan dît qu'on trouverait plus de cent mille 
singes sar la côte, et qu'il y a tant de variétés , 
qu'il serait impossible d'en faite la description. Il 
ajoute' ((tfon en a vu decinqjfflèdsdehaut, c'est-à- 
dire d'aussi grands qu'un bbmme. Un facteur an- 
glais lui assura que , derrière le fort de Ouimba ou 
Ouineba , une troupe de singes se saisii^M'un jour 
de deux esclaves de la Compagnie, et leur auraient 
crevé les yeux avec des bâtons^ qu'ils préparaient 
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déjà , si d'autres esclaves n'étaient venus à leur 
secours. 

Les plus grands , après cette monstrueuse es- 
pèce , qui est le barris, n'en approchent pas pour 
hi hauteur , mais ils ne sont pas moins laidsi Leur 
meilleure qualité est d'apprendre parfaitement tout- 
ce qu'on leur enseigne. Les Anglais les oft| nom- 
més moùkeys, qui signifie petits moines. ^ 

Les espèces que fôn trouve à la côte d'Or , sont 
le mandrill , le magot , le babouin , le papion , le 
blanc-nez , la diane , le calitrrche ou singe^vert , la 
mone , le patas. Les Nègres font de la peau de ces 
animatix des bonnets appelés 6ttès. 

Tous ces singes sont naturellement voleurs. Bos- 
man a vu plusieurs fois avec quelle subtilité-ils dé- 
robent le millet. Ils en pènstment deux on trois 
tiges dans chaque main> autant sous tes bras^deux ou 
trois dans la bouche; et marchant sur les pieds, ils 
s'enfuieiit avec leur fardeau. S'ils sont poursuivis , 
ils ne gardent que ce qu'ils ont daïis k bouche , et 
laissent tomber le reste pour se saruver plus légère- 
ment. En prenant les tiges, ils examinent soigneu- 
sement l'épi ; et s'ils n'en sont pas satisfaits^ ils le 
jettent pour en choisir un autre. Ainsi , leur frian- 
dise cause plus de dommage que leur larcin. 

Atkins observe que le prodigieux nombre de 
singes qui habitent la côte d'Or , rend les voyages^ 
fort dangereux par terre. Ils attaquent un passant ' 
lorsqu'ils le voient seul , et le forcent de se réfugier 
d^ns l'eau ^ qu'ils craignent beaucoup. Dans quel-* 
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ques (iantons , on àcciUe les Nègres dé se livrer 
aux |iliis honteux désordres avec les singes. L'aa-». 
leur y se rappelant plusieurs exemples de la passion 
de ces animaux pour les femmes, juge que cette 
accusation n'est pas sfins vraisemblance. Un officier 
du vw!seau (jju'il montait âcliela dans le pays un 
singe ^îifkt'avait une parfkite ressemblance avec un 
enfiàiCl^Illrait le visage plat et uni , avec une {pe- 
tite cbèfcliire : il était sans queue. U ne voulait 
pi^endre pour nourriture que du lait et de Toi^ 
en bouiHIe. 11 gémissait continuellement, et ses 
crÎÀ étaiwi^rmilmes que œiéx des enfans. Enfin , 
dit Aâiins , sa figure et ses pleurs contîsmels avaient 
qui^l^ diose de si choquant , qu'après l'avoir 
gàtâi?4^t& Ou trdis mois , son mattre prit le parti 
dé Tifatommer et de Iji jeter dans les flots. 

^mith raconté que les habitans de Scherbro ap- 
pellent le mandrill bùggo$ il ajoute qu'il a vérita^ 
blement la figure humaine; que, dans toute sa 
grande^ur, <Hl le prendrait pour un homme de la 
taîUe moyenne; ' que ses jambes et ses pieds, ses 
bras et ses mains sont d'une juste proportion; mais 
que sa tète est fort grosse, son visage plat et large , 
sans Neutre poil qu'aux sourcils; qu'il a le nez fort 
petit, les lèvres minces et la bouche grande ; que la 
peau de son visage est blanche, mais extrêmement 
ridée, comme les femmes l'ont dans l'extrême vieil- 
lesse; que ses dents sont lafges et fort jaunes , ses 
mains blanches et unies, quoique le reste du corps 
suit couvert d'un poil aussi long que celui de l'ours. 
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SHl ressent quelque mouvement de colère ou de 
douleur , il crie comme les enfans. Il a générale*- 
ment le nez morveux, et paraît "prendre plaisir à 
se le frotter avec la langue. 

Le capitaine Flower apporta d' Angole ^ en i ySS , 
un barris, qu'il avait soigneusement conservé dans 
de l'esprit de vin* Il l'avait eu vivant pendant quel- 
ques mois. On admira beaucoup à Londres son 
visage, sa petite chevelure et ses parties naturelles, 
qui ne différaient pas de l'espèce humaine. Flovver 
rendit témoignage qu'il marchait ; souvent sur lei 
deux jambes ; qu'il s'asseyait sur une chaise pour 
boire et pour manger; qu'il dormait assis, les mains 
croisées sur la poitrine; qu'il n'avait pas la méchan- 
ceté des autres singes , et que ses mains ^ Ses pieds 
et ses ongles ressemblaient beaucoup aux nôtres. ■ 

Le kogghelo > dont on a déjà parlé , habite parti- 
culièrement les bois, près de la rivière de Saint- 
André. Sa longueur est d'environ huit pieds ; mais 
sa queue seule en prend plus de quatre. Ses écailles 
ressemblent aux feuilles de l'artichaut^ mais elles 
sont plus pointues. Elles sont foct serrées, et si 
dures , qu elles peuvent le défendre conti*e les atta- 
ques des autres betes. Ses principaux ennemis sont 
les tigres et les léopards. Ils le poursuivent, et sa 
légèreté n'est pas si grande, qu'ils aient beaucoup 
de peine à l'atteindre. Mais il se roule alors dans 
sa cotte de mailles, qui le rend invulnérable. Les 
Nègres le tuent par la tête , vendent sa peau aux 
Européens, et mangent sa chair, qui est blanclia 
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et de bon 90A1. Gel raînal tîc de foumM^ et s« 
sert, pour leé pmûéte, de m langue cp» est eurê^ 
memew longue £t glnme. SucvwDt DMtnarckeî» , 
c'est une créature douce et trasquitte, qm n'est pM 
capable de linire. Bapper essore au contraire, mais 
à tort, que c'est une bèté de prête <fBà ressemble 
beaoeovp au crocodile« 

•On pautdivîserlesoîseaiirdelac^d'Ov en trois 
cbsses : oeuE qui loi sont communs arec l'Europe, 
eemc qtiisontoonnns en Europe y qnotqn^ls y soient 
étrangers, elïoeua qui n'y sont pats ociiiÉhis. 

Les espèces pritéée: qni sont eoinnMmes à la 
eAte d'Or et à l'Êoroipe sa réduisent à tin fort petit 
BDoibre; t» sont les poules, les canards, les din- 
dons et les pigeons. Encore les dens dernières ne 
se tronven telles ^foedadt leseompcoirs iMdlandais; 
car on n'en Voit peint jparmi les Nègres» 

Les perdrix et les fiitsans ne ressemblent point 
à^eeux de l'Europe. Le nombre déi perdrix est fort 
grand' sur toute la côte, ce qui ne les rend pas plus 
communes sur la table des Hollandais , parce qu'ils 
manquent de chasseurs pour les tuer. Les faisans 
sont en fort grand nombre aux environs d'Akra et 
d'Apam, el dans la province d'Akambo. Lear gran- 
deur ne surpasse pas celle d une poule; mais on 
vante beaucoup leur beauté. Ils ont le plumage ta-* 
cheté de blanc et de bleu , le cou entoure d'un 
eercle Meu céleste de la largeur de deux doigts , et 
lu tête couronnée d'une belle touffe noire. On les 
regarde comme les plus beaux de la nature, et 
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connue la plus précieuse rareté que la Guinée pro«^ 
duise après Tor. « 

Entre une irffinité d'oiseaux, les perroquet^soni 
également remarquables par leur nombre et par 
leur bea«u:é. L'usage commun des Nègres est de kai 
prendre jeunes dans leurs nids, de lesapprivoiserv 
et de leur apprendre pkisieurs mois de leur langue^f 
mais les pw*.oquets de la côte d'Or ne parlent pasi 
si bien queies verts du Brésil. Quoiqu'on en trouve 
sur toute fei côte , ilis n'y sont pas en si gpand nom^ 
bre ^pie dans l'intérieur des terres, d'où il» vien^^ 
neni presque tous : ceux de Bénii», de Callabar et 
du cap Lopez , sont les plus estimés , parce qu'oie 
les apporte de fort loin ; mais outre qu'ils sont 
ordinairement trop vieux , ils n'ont pas 1» noeme 
docilité. Tous les perroquets de la côte, ceux dÊQt 
promontoire de Guinée et des lieux qu'on fîeât de 
nommer sont bleus ; et , ce qui doit paraître fort- 
étrange, ils sont plus chers qu'en Holknde : on net 
fait pas diflieullé de donner trois, quatre et cin<f 
livres sterling ( 7a , g6 et i^a (r. ) pour un perw>* 
quet qui sait parler. 

'On y v<»t une espèce de petites perruches, qu» 
les Nègres appellent abourots ; elles se laissent 
prendre au filet comme les alouettes , et aiment k 
se rassembler en troupes dans les champs de h^ 
Elles se portent entre elles une singulière affectioD^ 
comme les tourterelles : elles ne sont pas moinit 
remarquables par la beauté de leur plumage; elles 
ont le corps vert et la tête orangéç. On en voitjuan^ 
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autre sorte qui est un peu plus grosse, et qui a le 
plmuage rouge, avec une tache noire sur la tête, et 
la queue noire. 

Les voyageurs parlent aussi de l'oiseau à cou- 
ronne , qui se trouve sur la côte d'Or , et qui n'a pas 
moins de dix couleurs : son plumage est un me-- 
lange admirable de vert , de rouge , de bleu , de 
brun , de noir , de blanc , etc. De sa queue , qui 
est fort longue , les Nègres tirent des plumes dont 
Ha se pareiit la tête. Les Hollandais leur ont donné 
le nom d'oiseau à couronne , parce qu'ils ont sur 
la tête une belle. touffe , les uns bleue , d'autres cou- 
leur d'or. C'est sans doute une espèce de perroquet^ 
car il en a le bec. 

Un autre oiseau à couronne est l'oiseau royal , 
qui a.^é décrit plus haut« 

Le^]|||a.est un oiseau qui , malgré sa laideur , 
est estimé par sa rareté. Il est exactement de la 
taille d'une ôie ; ses ailes sont d'une grandeur et 
d'une largeur démesurées, couvertes de plumes 
brunes ; tout le dessous du corps est couleur de 
cendre , et couvert de poil plutôt que de plumes ; 
sous le cou pend une sorte de bourse rouge ^ longue 
de quatre ou cinq pouces , et de la grosseur du br^s 
d'un homme ; c'est dans ce réservoir que l'animal 
dépose sa nourriture; son cou, qui est assez long, 
et cette espèce de sac , sont couverts de quelques 
poils de la même nature que ceux du ventre ; sa- 
tête est beaucoup plus grosse à proportion du corps, 
et n'est couverte que d'un petit nombre des mêmes 



M ■ 



-Mi: ■ r^ 



t ' 



DES TOYAOCS. 4^5 

poils ; ses yeux sont grands et noirs , son bec fort 
gros et fort long ; il se nourrit de poisson , et dans 
un seul repas il dévore ce qui suffirait pour la nour- 
riture de quatre hooimes ; il se jette avec beaucoup 
d'avidité sur le poisson qu'on lui présente , et le 
cache aussitôt dans son sac. Il n'aime pas moins 
les rats , et les avale entiers ; on prend queiqiiefois 
plaisir à lui faire rendre gorge. Les Hollandais 
avaient un de ces animaux qu'ils laissaient courir 
dans les ouvrages extérieurs de leur fort ; ils l'a- 
vaient accoutumé à vider quelquefois devant eux 
son réservoir , d'où ils voyaient sortir un^rat à demi 
digéré : un autre de leurs amusemens était de lâ^ 
cher sur lui un chien , ou même un enfant, pour 
le mettre dans là nécessité de se défendre : ses seu- 
les armes étaient son bec, dont il se servait assez 
adroitement pour pincer , mais san^ être capable de 
nuire beaucoup. 

Pendant le séjour de Bosman dans le pays , on tua 
sur la rivière d'Apam un oiseau assez semblaâe)aa 
pokkO| jnais si grand, lorsqu'il se tient sur ses ïambes 
et la téfe levée , qu'il surpasse beaucoup la hauteur 
d un homme : son plumage était mêlé de noir , de 
blanc, de rouge, de bleu et d% plusieurs autres cou- 
leurs : il avait lesjeux jaunes et trâtHgrands ; Bosman 
le regarde comme un animal fort extraordinaire, 
les Nègres mêmes ignoraient son nom. (i) 

(i) Ces pokkos ressemblent à Voie de Guinée mal décrite. 
Pour les rendre plus merreilleax , on leur a appliqué des 
traits particuliers au pélican. 



Bo»maflft feconnatt qu'il 4»l impesAlAe àeûéenre 
Kmtes lesdiflerentes espèces d'abeiUes, dedieniHea, 
de plions 9 de sautereQes, de rtes, de^fiianiHset 
d-escft^fots qui se ifonnem et -qm m «enouvelient 
sans cesse ôbm le pays. 

Qe^ojfjigeurs'éieBd smr fe^nombpe etla<gmindeixr 
Aesseiqpelfrdela côtedXlr: le plas monstruem qu'il 
«k TU ^-l^Wah-piBsmoiift de ^ngt pieds deSongueur ; 
Mais il «joate qu'à ^!en wowre de iieaucDup plus 
grands dans l'intérieur des terres ;<eti^ety il y en 
a de trente pieds deîloqg. ^On a Éou<ra(it^troii^é dans 
leurs entrailles 9 non-seiileinent des enîimnix , mais 
des hommes entiers. On les connaît seus^*]^ nom de 

La nattn*e ^ refusé^ à cÉris 4vifffl^ Mrpens les 
e^roc^ets à venin; mais elle ]eiir^)49<^^>^l>uis- 
aance redoutdble. ih vv^eift gën^i*i|(eQient dans le» 
lieux aquatiques ; ils s^^lacent en embuscade sur 
le bord des rivières où tes animaux viennent se 
désaltérer; roulés en spirale sur eux-mien>es, ils 
forment un disque de «près de sept pieds '^e dia* 
mètre, au centre duquel se trouve ^placée 4a tête; 
31s attendent ainsi leur proie dans une position im-* 
mdbile, soulevant la tête de temps à autre* pour 
observer si quelque animal approclue. Aussitôt qu'ils 
le croient à leur portée , ils s'élancent comme im 
ressoit; ils s'entortillent autour de son cou afin de 
l'étouffer; quand Tanimal est étranglé, ils lui bri- 
sent les os en le serrsu^^t des nombreux replis de 
leur corps ; ils l'étendent sur la terre, le couvrent 
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de leur bave ou d'mne «alive M*és-aMiqiieu6e, et 
xx>mmenQenft à Fairaier la leteia première. DaM cette 
sorle de déglulâtkwi , ies deuq[ m4c4K>>res du arpent 
«e dUJaient considérablemeat ; il sea^e avaler «m 
aoimal plus gros que lui. Cependant la digestion 
oomœenoe à i^operer , alors le serpent s engourdit > 
et il devient très^acîle <le le tuer , <^r il n'oppose 
ni réaîatanoe y oii volonlë de s'enfuir. Aussi 'les habi- 
t»BS des contrées -qu'il infeste vont à sa recherche p 
-afin.de's'en procurer la viande qu'on vend partron-* 
coDS daosies marchés. 

{Quelquefois ildierdhe^a proie aur terre , se tient 
empilé dans :de grandes herbes , soés des buissons 
^ats , dans une .caverne , ou 4nen grimpe sur un 
arbre. Il vît aussi de ^poissons^ et pour cela^ il a 
1 art d'attirer sa proie , «n dégorgeant dans l'eau une 
petite partie des ^aiimens à^moïtié digérés qui sont 
dans 8on>e8tomac; les poissons accoureift pour s'en 
nourrir, et îA les engIo9)e sans «on vaste gosier. Cec 
énorme serpent se trouve dans toutes ^les régions 
équatoriaiies de l'Asie , ée l'Afrique et de l'Âme- 
rique. 

Beaucoup de serpehs sont venimewi , surtout une 
espèce qui n'a pas plus de trois pieds de long , m 
plus de deux paumes d'épaisseur : elle est mouche* 
tée de blanc , de noir et de jaune. Bosman faillit un 
jour, près (dPAxim , d'être mordu par un de ces 
serpens, qui s'était approché de luir sans ^tre aperçu, 
tandis qu'il était assis tranquillement sur un rocher. 

Ces monstres infectent non-seulement les bois ^ 
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luais les cabanes des Nègres , et jusqu'aux forts des 
Europ^nSy où Bosman en tua plus d^un. Il con- 
serva la peau d'un serpent mort qui avait deni tétes« 
Au fort hollandais' d'Axim, on en voyait plusieurs 
qu'on avait pris soin de faire sécher et de remplir 
depaUle, pour leur rend« leur gr«de«rn«l«.^le: 
le plus grand avait quatorze pieds et longueur : à 
deux pieds de la queue , on remarquait encore deux 
pâtes (i), sur lesquelles on prétend que ces animaux 
se lèvent et courent fort vite; la tête; qui ressem- 
blait par la forme à celle d'un, brochet , était armée 
de deux terribles rangées de deiM. Il y avait, une 
autre peat^d'uS- serpent long de cinq pieds , et de 
la grosseur du bras d'un homme , rayé de noir^ dé 
brun y de jaune et de Uanc ^ avec un mélange fort 
agréable. La plus cnricMte partie de son corps était 
la tête, qu^paràissftiMil^ longue et fort plate : il 
n'a pour iuprpie. offensive qu'une fort petite corne ^ 
qui luimrmonle le nés : elle est blanche, dure et 
pointue comme une alêne. 11 arrive souvent aux 
Nègres de marcher sur cet animal ^ lorsqu'ils vont 
nu-pieds dans les champs; car, lorsqu'il digère^ il 
tombe comme le boa dans un si profond sommeil ^ 
qu'il ne faut pas peu de bruit et de mouvement 
pour l'éveiller. (2) 

(1) Ce serpent a^ait été pris dans le jar^ptjde la Mina par 
un esclave , qui , sans employer d*arme niae bâton. Tarait 
saisi avec ses mains , et Tavait apporté vivant dans le fort. 

(2) C'est apparemment le céraste ou le serpent cornu don^ 
Pline fait meneîon« 
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Quelques domestiques nègres de Bosman aper- 
çurent près d'un marais , un serpent de vingt-sept 
pieds de long, et d'une grosseur proportionnée. 
Il était au bord d'un trou rempli d'eau , entre deux^ 
poro-épics, avec lesquelfril s'engagea dans un com- 
bat fort animé* Il vomissait son venin , tandis que 
ses deux adversaires le perçaient de leurs dards ;- 
mais les Nègres terminèrent la bataille, en tuant; 
les trois champions à coups de fiisil ; ils les apport; 
tèrent à Maoui;! , où , rassemblant leurs camarades,- 
ils en firent ensemble un festin délicieux. 

En 'réparant les murs du fort hollandais de 
Maouri , les ouvriers découvrirent un grand ser-» 
pent sons un monceau de pierres , et ^solurent 
aussitôt de le prendre. Après avoir remué une par*- 
lie des pierres, un maçon nègre voyant passef ia^^ 
queue du serpent, s'en saisit; mais, n'ayant pfta la- 
force de la tirer, il prit le parti de la couper avec' 
son couteau ; et se. flattant d'avoir mis le monstre ^ 
hors d'état de lui noire , il continua d'^écarter le 
reste des pierres. Anmtôt que le serfUeBA^ie vit à 
découvert, il s'élança sur le maçon, et lui couvrit 
le visage, d'un venin si dangereux , qu'il le rendit 
aveugle sur-le-champ ; cependant ses yeux se rou* 
vrirent, et la vue lui revint, après avoir été quel- 
ques jours dans cette situation. Bosman observa 
souvent parmi les Nègres que la morsure d'un ser* 
pent les fait d'abord enfler, et leur cause de vives 
douleurs, mais qu'ils reviennent ensuite à leur pre- 
mier état ; d'où il conclut que le poison a di£féren& 



<fe g ffé s4 gfcree y^tqueys'rl estqtMikpicfobvionely 
il o<est4DapalAe onâîtwiremeiK 4i)tie 4e blesser. Dan» 
le royaaine de Jnida, in ^plvpart des terpens ne 
OTnsem: «ucun «ncd. Satkh^oBfiFme^setie'opînioD. 
A Inidfty d^^îi, Mtfe ttrMte'de gpos serpens , ^i 
n-ont mtcvn "renki , et fiie Ist iiabUam Inmoreiyt 
d «m «imke. 9foM en «paiierdiis filas en déiaîl à i «r- 
ùi^ dn TO}«uiM ^ JHÎda. 

lies «rapMids c^ 'les gvenomlleto Mm iion-eeiile- 
nïent «ia«si «eomiiaiiSy 4Dms<le la néneferme qu'en 
Europe ; ù&pcnAmti H s^droofeinoins de erapamds 
<fi>e de ^neneciiUes , ei dsns ^ipielques «MMons ils 
sont d'une grosséar ^M«odigieRse, fism le viNage 
d'Adja y matm Maeariet CSorniamîn , Bonsm^n ^ 
un de 41 JargenM un pkR de uààe ; ir) le prk d abord 
pnor «loe «ertve de4enrey mais ii Sai inentàl âé^ 
tronipë en le ivoyam rttknlfaer : le ^fiwfeur Jingiaia 
l'assnni t]u!on<en «voyak beauooiip' de cette taille anic 
emiitms du même lieu : ils sCNit 'iRorrcAs ^inemis 
des serpensi et Bosman fm quelquefois témoin de 
leurs o^odsats. Bai4)ot racfidme 'que y dans oertaine» 
années y ^persla fin du mois detnai , on voit paraître 
au cap Corse un nombre incroyable de oes bîdeux 
animaux , qui disparaissent peu de temps après. 

Les scorpions sont en «grand nombre sur cette 
c6ie, les uns fort petits , d 'ait très de la grosseur 
d'une ëcre visse; mais la différence ^e lataiHenen 
met «pas dans le venin de leur piqûre , qui est 
presque toujours mortelle , si le vemède n'est pas 
apporté -sur-le-obanip : 1 antidote le plus certain 



est. ^'é<|||9er le fscmpion Bur la bli^MN^vifli im, fn^ 
HÔWllM^u mafoeureiix qui se>s6At<|HqarffkpîÇHkré 
dWffâierBOii lennemi pour le.fa«MD«erril|p hmà f^n^ 
um . U» 'des gens âe Baiiiot <fivi<^gttéFÎ f^r oettefh^ 
thode dans Tile du Prânoe^ où S a^ah «te Uesaé 'au. 
takn , |>ettda»t..qu^i] ëlah À vwjpper du i^ok. 

Ibuies les partie» ée ]a«6cimée^B<>iM; remplies de 
grandes araignées fioirta, >éa0t3à vue % i^uelque 
choae/d effrayant* BosmM^vae mettant «n jour au 
lit , f«t 'véritaibtemein «davué d'apercevoir -près de 
lui un 'de^ees animaux ^ui avait ie«orps^'une Ion-* 
gueur ^extmowiîn iiÎTe , la téte|)oimue ^par derrière , 
et fort large^^mvJe devant , -^ml jan^bes GGiMNtesde 
pelAf et;de ia^poiaeur du. ^it doigt ;'fl«riy)Dute 
pas <de qneUas armes il' %e^ «ervh pour tnor le 
monstve. 

•Les floHandais «trouvèrent us irMcie û ibi*i}laFm 
éama les ténèbres, qu'ils le prirent dV^boré pom un 
ver.')uwant- 'Q'veiaenddaît a 4a canlharide ^-excepl^ 
par M cocdeur-^^^ui était noire oomme le> jais. 
Bai^bot observe qft'atittre ces mouches noireB qui 
sôm fort grosse», ^•qvtftrendem .pendant fa «mit 
une sorte de luminre, <m voit sur 4a câte quantité 
de *ver6 luisans. ^tkins rapporte que ia mouche 
de feu f qoi «st fart *eoQ»mune dans les 'latitudes 
méridionafles, vede !k«*fea4am la nuit, et T^pand 
dans lair autant de clarié que les vers luisans sur 
terre. 

On parle avec %dmiration dC'^ia «»idl«tnde d'a- 
betUes qu'on rentontre de toutes parte. On comiatt 
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asaei>'dk<BAlliM»f Texcell^ioe du miel de4)piînée s 
il «hip,' pktftpÊÊkts célèbre par son extrêoMs^èbon- 
iÉ tÀfà u x emirovk da Rio-Gabon , du cap topez, 
er^fdui) haut dam^l^^gblfe de Gciinée; mais il n'est 
pas si commun sur la côte d'Or. 

Les fourmis 9 comme celles du Sénégal, se corn» 
posent des habiuitions4rt^u% art admirable; elles 
se bâtisseiit ausn de^g^ds^iés sur des arbres fort 
élevés , et souvent oU ri fc. ipepnent de ces lieux dans 
les forts hollandais ,« en si grand nombre, ^l'elles 
mettent les facteurs dans la nécessité de quitter 
leurs lits : leur voracité est sorp r e m nte ; il n'y a 
point d'animal qyi puisse s'en dcftadre : eUes ont 
souveQl4évoré des mouton» et des$p|il«es. Smith 
jrappArtfi^e, dans Tespace d'une nmt» elles lui ont 
quelquefois mangé lm mouton avec tant de pro- 
prête Y que Isphis halnlo anatomi&te n'en aarsât pas 
fait un si beau squelette. Un poulet n'est pour elkft 
qu'un amusement d'une heure ou deux ; le rai^même, 
quelque léger qu'il soit à la coursé , ne peut échap- 
per à ces cruels ennemis ; sî^une seule fourmi l'atta- 
que , il est perdu ; tandis qu'il s'efforce de la secomr» 
il se trouve saisi par quantité d'autres jusqu'à ce 
qu'il soit accablé par le nombre ; elles le traînent 
alors dans quelque lieu de sûreté ; si leurs forces 
ne suffisent pas pour cette opération , elles font venir 
un renfort; elles se saisissent de leur proie, et la 
conduisent en bon ordre. 

Ces fourmis scmt de plusieurs sortes , grandes , 
petites, blanches, noires et rouges : raiguilion des 
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dernières cause une inflammation très-violente et 
plus douloureuse que celle des millepieds. Les 
blanches sont aussi Cni|i8parentes que le verre , et 
mordent avec tant Ae^OKce., que dans l'espace d une 
nuit elles a'^pip^t un passage dans un coffre de 
bois fort éptSàf en y faisant autant de trous, que 
s'il avait été percé d'une décharge de petit pjoiw)^* 
Les plus grosses n'ont pas moins d'un ppnçe.ile 
long. Un jour Smith entrepiil de briser un.de 
leurs nids avec sa canne; mais l'unique effet de 
plusieurs coups fut d'attirer des milliers de fourmis 
à leurs portes. Il prit ausniôt le parti de la fuite y 
se souvenant que la morsure d'ime founjai noire 
causé des douleurs inexprimables , quoiqu'elle n'ait 
pas d'autre effet dangereux* 

On distingue aisément, k la tête de leurs batail* 
Ions f trente ou quarante guides qui surpassent les 
autres en posseur, et qui dici|pqpt leurs mansbes. 
Leurs expéditions se font ordiçairement la nuit. Si 
les Européens, en les fuyant, oublient derrière eux 
quelques provisions de bouche , ou d'autres objets 
comestibles , ils doivent être sûrs que tout sera dé- 
voré avant le jour; l'armée des fourmis se retire 
ensuite avec beaucoup, d'ordre , et toujours chargée 
de quelque butin qaSdle a la précaution d'eiaaporter. 

Pendant le séjour que Smith fit au çap Corse, un 
grand coi^s de cette milice vint fendre sa visite au 
châtei^^^ était presque jour longue l'avant-garde 
entra dans la chapelle, où quelques domestiques 
nègres étaient endormis sur le plancher : ils furent 
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réveillés parrarmée de leurs ennemis; ef Stnkh, 
s'éiam levé au bmit, eiif petse à revemr dis son 
étonnement; J arriére-^ ^tf tf ■^étaift encore à k difk* 
fiance d^in^ quart âe tttillé^t^a|iMb a%|Mr tenu oonaeil 
4fir Mt incident , on pffe* 1» partttnll^wettre nfle 
iMljgtte traînée de pondtv sur Itr'- ^w W fai que lies 
fm i t itri» avaient tracé, et dans ftKis lés endroits oht 
iHte éMumençaîenl a se dfeperser. to en fît sauter 
alni plusieurs îiBKons qui étaient, déjà dans la 
<^apelle ; rarriére-gard'e-^ ajant reconnu le danger, 
tourna tout d'un coup , €t r^agna directement se» 
habitatioKis. 

Si lerlburmis n'ont point un langage comme les 
Nègres, et plusieurs Européens se le sont imaginé , 
. oiine peut douter , ajoute Stnitb , qu'elles n'aient 
quelle manière de se communiquer leurs inten- 
tfonr^ il's^en conualH|uit par rexperienoe suivante. 
Ajaiil' ;déeôuverf^ il 'iquelque distançâmes "ni<jb , 
quatre fourmis <|ui pariiissaient être à la chaSse , il 
tua un esoai^t et le jeta sur le chemin ; elles pas- 
sèrent quelques momens à reconnaître si c'était une 
proie qui leur convînt , ensuite une d'entre eHes se 
détacha pour porter l'avis à leur habitation , tandis 
que les autres demeurèrent à fiire la garde autour 
du corps "mort; bientôt BosoMnl^lht surpris d'en 
?oir paraître un grand nombre ^ttinrent droit au 
corps y et qui ne tardèrent point à l'entraîner. -Dans 
d'autres occasions^ il prit plaisir à renO#Mler la: 
même expérience; il observa que, si Je premier 
détachement ne suffisait pas pour la pesanteur du 
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ferdeavr . les fonrm» veix^oVQÎent un attcond mes- 
aager ^î reyenaic aveit «ft renfistft. 

hat disette ou; la maujvaôse cpaalité des riandiss el 
des autres pnmrâoins rend ïms satour^de la^mer feve 
ailles à la conservtflion. de la santë et de la: ¥Îr. Il 
serait imposable de sc^mster lon^- temrps san» cette 
reseouree; car nonHseuleEiieiit les Nègres^ niaise la 
plupart des Européens mêmes ne vivent quade poîst- 
son, d^ptfÎDet d'iuiilede palmier. Ceui^qui aônent 
le poisson; peu?ents'en rassasier pourôoqoa^x 
sou»;^ el S'HIs ne s'attacbent point à eboisir le pkia 
rare et le plus beau , ils peuv^it.se satisfaire akër* 
mentpoar la moitié de œ prin. Si la pêehea'est 
pas heureuse , comme il arrirve sauvent dans^la* aai* 
sonde Tbiver, ou daD« le mauvais temps, la vie du 
peuple est fort misérable. 

On nomme , entre les poissons de mer , k do- 
rade , la bonite , les jacatSj qui sont de la groseeur 
cëun veau , le brod»e€ de mer , la morue^ le tlioo 
et la raie. Les petits poissons, stiPlâatlta sardines, 
y sont' danS' une esitrême abofid^nee. Le m^i-Ueur 
poisson qu'on trouve dans celle m^^ <it la dorade. 
Elle a le goât du saumon. Les Anglais lai donnent 
le nom de dauphin, et les Hollandais celui de poùson 
d'or. On le regarde comme le plus léger detoua les 
animaux qui nagent. Les dorades se laissent prendre 
aisément lorsqu'elles sont pressées par la fàîm^ 
'ji^ La bonite est un fort bon poisson^, mais iafemnr 
à la dorade ; on la preiid dans Ies= Im^uoit hi aier 
est le plus agitée. 
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Les Anglais du cap Corse regardent le poisson 
ro^I comme un des meilleurs et des plus délicats* 
de la côte ; mais il demande d'être pris dans la sai- 
son qui lui convient : sa pleine longueur est d'en^ 
viron cinq pieds. Quelquefois on en découvre des 
troupes nombreuses au long du rivage. Plusieurs 
écrivains le nomment seffer ^ d'autres nègre ^ parce 
qu'il a la peau noire. 

On trouve asse^ abondamment dans cette mer un 
poisson de la grosseur des morues de l'Europe , qui 
porte le nom de morue du Brésil ^ il est fort gras et 
d'un excellent goût. 

Outre les poissons précédens et une infinité 
d^àHtres, qui servent de nourriture ordinaire aux 
habitans de la côte , il y en a de différentes sortes 
qui sont fort remarquables par leur grandeur , 
leur force et leurs autres qualités. 

Le plus monstrueux habitant des mers est le ca- 
chalot , qui a reçu des Hollandais le nom de noord'- 
kaper, et des Frahçais celui de souffleur. 

Le poisson fétiche a tiré ce nom du respect ou de 
l'espèce de culte 'que les Nègres lui rendent. C'est 
un poisson d'une rare beauté; sa peau, qui est 
brune sur le dos, devient plus claire et plus bril-« 
lante près de l'estomac et du ventre. Il a le museau 
droit et terminé par une espèce de corne dure et 
pointue de trois pouces de longueur ; ses yeux sont 
grands et vifs. Des deux côtés du corps , immédiat, 
tément après les ouïes y on découvre quatre ouver- 
tures en longueur dont on ignore l'usage. Celui 



:'*..^-^. 



. dont Barbet a donné la figure avait âept pîeds de 
long. Il ne lui fut pas possible d'en goûter , parce 
que rien ne peut engager les Nègres à le vendre; 
mais ils lui permirent de le dessiner au crayon. 

Pendant le séjour qu Atkins fît dans la baie du 
cap des Trois-Pointes , il vit régulièrement , vers le* 
soir y tfn affreux poisson qui se remuait pesamment 
autour du vaisseau. Ce monstre, nommé diable de 
mer par les matelots, et baudroie sur les côtes de 
France , a un aspect hideux. Sa tête est démesuré- 
ment grosse , ses nageoires ventrales ont la forme 
de mains. Entre ses yeux placés sur la partie supé-* 
rieure de la tête , s'élève un long filament terminé 
par une membrane assez large. Ce filament est suivi 
V dans la direction du dos d'une rangée d'autres fila- 
mens qui diminuent de longueur en s'éloignant 
de la tête > garnie aussi de membranes et de fils»' 
Des barbillons vermiformes sont répandus sur les 
côtés du corps , de la queue et de la tête, au-dessus 
de laquelle paraissent quelques tubercules ou ai- 
guillons. Sa peau est mince , flasque et sans écailles; 
La couleur de la baudroie est obscure en dessus et 
blanchâtre en dessous* Ce poisson n'ayant ni armes 
défensives dans ses tégumens, ni force dans ses 
membres, ni célérité dans sa natation, est malgré 
sa grandeur contraint d'avoir recours à la ruse pour 
se procurer sa subsistance, et de réduire sa chasse à 
dos embuscades; il s'enfonce dans la vase , se couvre 
d(» [):anles marines, se cache entre les pierres, et ne 
L ^se apercevoir que l'extrémité de ses filamens 

ji. 27 
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qu'il agile en différens sens, et auxquels il donne 
toutes les fluctuations qui peuveitl Us faire ressem- 
bler daV'intiige à des vers ou autres appàls ; les au- 
tres poissons, alûrés par celle apparente proîc, s'ap- 
prochent el sont enj^loulis par un seiU mouvement 
de la baudroie dans son énorme gueule, el y sont 
retenus par les innombrables dents dont elle est 
armée. Les autres poissons connus sur la côte 
d'Or sont les mêmes que nous avons dtîjà vus dans 
ces awrs. 
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CHAPItRE ill. 

Côie des Esclaves. 

Lies naviga^teurs européens étencfent la côte des 
Esclaves depuis le Rio da Volta^ où finit la côte d'Or^ 
jusqu'au RioLugos , da'h's le royaume de Bénin. La 
côte suivante prend le nom àe grand Bénin ^ celle 
d'après porte celui de Oùarre , et s'étend vers le 
sud jusqu'au cap t'ôrmose. De là elle tourne à l'est 
jusqu'à Rio del Rey , d'où elle reprend au sudjus« 
qu'au cap Consalvo, au-delà de Féquateur, et forme 
lé golfe de Guinée. 

L'Europe n'a que trois établiÉÉpnens sur cette 
côte. Le premier, qui se nomnie Kita^ est un 
comptoir anglais de la Conipaghie royale d'Afrique, 
éloigné de quinze lieues à l'est de Lay ou d'Alampo, 
sur la côte d'Or. Le second se nomme Fida ou f uida ; 
les Anglais , les ï^rançais et les Bfollandais y ont des 
comptoirs et des forts. Le troisième établissement , 
qui s'appelle laMn , est un comptoir anglais à trois 
lieues à Fest de Juida ; mais diverses raisons l'ont 
fait abandonner , sans qu'on ait pensé depuis à le 
rétablir. 

La côte des Esclaves comprend les côtes de Koto, 
de Popo, de Juida etd'Ardra, quatre royaumes qui 
se suivent immédiatement , et qui tous font le com- 
merce des esclaves.-Nous ne nous arrêterons que sur 
celui de Juida , dont nous avons promis de donner 
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une notice. C'est le centre du commerce des escla- 
ves , cl le pays le plus fri-quenlé et le mieux connu 
des Europfîens sous cette latitude. 

Il commence à cinq ou six lieues du village de 
Popo , et s'élend à quinze on seize lieues le long de 
la côte; sa largeur est de huit ou neuf lieues dans les 
lerres ; il est à 6° aa' de talilude nord ; ses bornes 
sont le royaume de Popo au nord-oueat, et celui 
d'Ârdra au sud-est . 

Le pays est arrose par deux ruisseaux qui méritent 
néanmoins le uom de rivières, et qui descendent 
tous deux du royaume d'Ardra. Celui qui est le plus 
au sud coide à la distance d'une lieue et demie de la 
mer , et porte le nom dlaAin , qu'il lire d'une ville 
du royaume d'Ardra ; J'eau en est jaunâtre. 11 n'est 
navigable que poar les pirogues; à peine a-l-il trois' 
pieds de profondeur; et, dans plusieurs endroilâ, 
il en a beaucoup moins. 

Le second, qui se nomme Eufiatet (on ne sait 
pas pourquoi ce nom grec se trouve en Guinée ) , 
arrose la ville d'Ardra , et va passer à la distance 
d'une lieue de Sabî ou Xavier, capitale du royaume; 
de Juida ; il est plus large et plus profond que le 
premier; son eau est excellente, et, s'il n'était pas 
bouché par quelques bancs de sable , il serait navi- 
gable. Les rois de Juida ontéiablî depuis Ipng-temps 
i tous ces gués une sorte de douane où tous les pas- 
sans sont obligés de payer deux bedjis ou cauris. 
Les grands du pays , et les Européens mêmes , ne 
sont pas exempts de ce droit. 



Tous les Européens qui ont fait ïe voyage de 
Juida conviennent que c est une des plus dëKcieusés 
contrées de Tunivers. Les arÎM-éSLj sont d'une gran- 
deur et d'une beauté admirables, shnis être offus- 
qués , comme dan^lies autres parties» 'de la Guinée, 
par des buissons et de mauvaises plantes. La verdure 
des campagnes, qui ne ^oht divisées que par des 
bosqtiets ou* par des sentiers fort agréabhefsy et la 
multitude des villages ^ui se^pl^esentent dâlds un si 
bel espace , ibntient la plus charmante pe^ective 
qu'on, puisse s'imaginer, il n'y a ni mor)tagnès / ni 
collines qui prrêtent la'Vuc.'Toutle pays s'élève 
doucement jusqu'à' trente ou quafatite milles de la 
côte , comme un la rge et inagmfiqa|^ isimphithéâtre , 
d'où les yeux se promènent jusqi?à^Ia mer; plus on 
avance, plus on le itrouve peuplé, c'est la véritable 
image de&Champs-^Élîsées ; du moins les voyageurs 
osent donner ce nom à cette belle contrée, sans 
réfléchir qu'un pays où l'on trafique sans cesse de 
la liberté des hommes rappelle plutôt l'idée de 
l'enfer que celle de l'Elisée. 

A ceux qui* viennent dé la mer cette contrée pré- 
sente un spectacle charmanlTT c'est tin mélange de 
petits bois et de grands arbres. Ce tout des groupes 
de bananiers, de figuiers, d'orangers, etc. , autra- 
vers desquels 4)n découvre les toits d'un nombre 
infini de villages, dont les maisons, couvertes de 
paille et couronnées de cannes, fo'rnient un très- 
beau paysage. ' 

Les Nègres de Juida , bien différens de la plu* 
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jput de» peij^les de .Guinée, &'absiiidoiiiieiit. que 
lei terres ^hyjumfut .stériles : toot est cultivé, 
fWié, fiv^f jusqu'au endos 4eil<^rs villages et 
4e leurs maîsçns., Leur aclMrité;m -^ loin, que lé 
jJQur çlp hv inws^n îl§ |«ooikuiieiicent à semer*^ 
sans bisser à \à tcrj^AfK^ mamjm^ de repos. Aussi 
leur terroir eftr-jil pi ferûIe^ qis'il produit ideoK on 
trois, foi^ FanufSe.. Les poî^ .^ueoèdent au ris ; le 
iilillfst vient ^prèi .1^ poist; Je mais après lentolktf; 
les paM^tef et Iqs ig^u^m^isprès le nais. Les bords 
des fyçJèé^f 4^ ^^ ^ des: endos. sent plaâiés de 
ipehms^ 4eJi^Q9^^«^-;)l*:te resteipas un fMHice 
de ^xr^: en Aif^^ K^iirs |^mds jc^ieniikia ae aocsts 
que-^djd^ sentfm^.I^.jpiethode commune^ poûv 
la <94;ture de^MSrres.i est de Fouviir en «illéoa^ 
XiS rosée qui se r^issenibfe au fond de èes ouvert» 
tuites , et Tardeur du soleil qui en. ëelufcdfe les 
côtés , hâteot beaucoup plus les progrès de leurs 
plantes et de Ipurs semences que dans un terroir 
plat. 

Avec si peu d'étendue , le royaume de Juida est 
divisé en vingl-six provinces ou gouvememeiis^ qui 
tirent leurs noms, des principales villes. Ces petits 
états font <)isftribués ^tre les pâncipaux seigneurs 
du pays, et deviennent héréditaires dans leurs 
familles. Le roi , qui tk^es% que leur chef , gouverne 
particulièrement la province de Sabi ou Xavier, 
c'est-à-dire cçlle qui pause pour la première du 
royaume^ comme la ville du même ncHn en est 
la capitale. «. =. . i . 
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Tout le pays est si rempli de villages et 31 peu- 
plé , qu ili^iie parait composer «ju une ae«de ville , 
divisée en autant de qnartiersv> et partagée seule- 
ment par des terres cultivées , qu'on prendrait pour 
des jardins. 

Aussitôt que les ïfègres voient entrar dans la rade 
un vaisseau de TSurope , ils méprisent lous les dan- 
igers pour apporter à bofd du poisson; l'expérience 
les rend sûrs d'être bien payés , et d'<AN)enir quel* 
tques verres d'eau-dci- vie par^MOiis i c'est par leurs 
iHrognes que les capitaines de disque nation écri- 
vent aux dii^cteurs-|;énéraux pour leur donner avis 
de leur arrivée. Apres avoir régie les signaux de 
mer et de terre , et feit dresser des Mites sur le ri- 
vage^ le captai'Oe se met dans#a chaloupe pour 
s'avancer à œht pas de la barre , c'e9t-à*-dire jus^ 
qu'au lieu ou commence la grande agitsftion des 
vagues : il y trOuye ^tie pirogue qui l'attend. Les 
persomies sensé^ se dépouillent de leurs bd^its 

Î'nsqu'à la cbefnis^, parce que le moindre éetûos 
es maux qu'on peut eraîndre-estd'étre bien mouillé 
de la troisième Vague; toute l'adresse des rameurs 
né peut garantir la pirogOMJ'étre ^couverte d'eau , 
et l'on est ihondé depuis la^te jusqu'aux pieds. Les 
Nègres sautent de4iors ; et , secondés par ceux qui 
les attendent am rivage f ih mettent la pirogue et 
tous les passagers autr le sablje. 

Il %s sera ptnnt inutUe «d'expliquer ici ce que 
c'est que cette bâ^re -qui règne t«rut le long de la 
côte de Giiiiiéé/ eti^i est pma ou moins dange- 



424 HISTOIRE CÉnÉkALE 

reuse, suivant la posîûon des côies, et suivant la 
nature des vents auxquels elie est eiposée. 

Par le terme de barre, on entend l'effet produit 
par iroi» vagues , qui viennent se briser successive- 
ment contre la côle , et dont la dernière est toujours 
la plus dangereuse, parce qu'elle forme une sorte 
d'arcade assez haute et d'un assez grand diamètre 
pour couvrir enlièrement une pirogue , la remplir 
d'eau et l'abîmer avant qu'elle puisse toucher au ri- 
vage. Les deux premières vagues ne s'enflent pas 
tant, elne forment point d'arche en approchant du 
rivage : la première , parce qu'elle n'est pas re- 
poussée par une vague précédente qui ait eu le 
temps de se hrisL-r avant qu'elle arrive ; la seconde , 
parce que le retour seul de la première n"a pas 
assez de force pour repousser fort impétueusement 
celle qui la suit. Mais la troisième, qui trouve le 
repoussemcnl de la seconde augmenté par celui de 
la première , forme cette arche terrible , qui porte 
proprement le nom de barre, et qui a causé la 
perte de tant de malheureux. 

L'adresse des rameurs nègres consiste à sauter 
promptement dans ÏÊ^, et à soutenir la pirogue 
des detix côtés, pour wnpécher qu'elle ne tourne. 
Cette opération la conduit à terre dans uo moment, 
avec autant de sûreté pour les passagers que pour 
les tnarcbandises. Depuis que les Européens font 
le, commerce à Juida , les Zfègr» du pajl ont 
eu le temps de se familiariser avec ce dangereux 
passage. Il est rare à prése&t qu'une pirogue y pé- 



"^■. 



t)ES VOYAOSS. 4^5 

risse. Il arrive encore plus rarement que les rameurs 
aient queldB risque à couiir^ parce quHls sont 
excellens nageurs , et qu'étant nus , ils comptent 
pour rien d'être un peu secoués par les flots. Leur 
hardiesse est si tranquille , qtt'ils profitent souvent 
de Toccasion pour dérober de l'eau-de-vie ou des 
eauris. S'ils n'ont pas quelques Européens qui les 
observent , ils cessent quelque temps d'avancer, eii 
soutenant la pirogue avec leurs rames , tandis qu'uii^ 
des plus adroits perce les barils et sert de rèaù-de- 
vie à tous les autres ; ensuite ils recommencent à 
ramer de toutes leurs forces , et lorsqu'ils arrivent au 
rivage, ils racontent froidement, pour excuser 
leur lenteur, que la pirogue a fait une voie d'eau , 
et qu'ayant été^/orcés de' la boucher, ils ont eu 
beaucoup de ^ne à surmonter les difficultés. 
S'iU sont 'ObMjcvés de si près, qu^ik ne puissent 
tromper, ils^'^t Vj^rt de renverser la pirogue 
dans quelque lieuvi^ les barils et les caisses cou- 
lent à fond , et là nuit suivante ils reviennent les 
pêcher. n 

Âpres avoir débarqué les marchandises , on les 
place sous des|Jtentes que le%jMipitàinesfon^ dres- 
ser sur le rivage. Au sommet de ces tentes , on élève 
des pavillons qui servent à donner les sîgnaut ré-^ 
glés entre les marchands qui sont à terre et lés 
barques qui demeurent à l'ancre au-delà de la 
barre, car, à si peu de distance, il nW est pas 
moins impossible de se faire entendre en criant , 
et même avec le porte»voix« Le bruit des^ vagues , 
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qui se brisent incessamment contre la. rade, rem- 
porte sur celui du tonnerre. 

Autrefois les Anglais ei les HoUraaaU étaient 
seuls ea possession du commercer de JTuida ; mais 
les Français obtinrent par degrài la liberté d^y bâ- 
tir un fort ; et l'adresse des habitans a fait ouvrir 
enfin leur port k toutes les nations, flen résulte un 
effet 4rés-désa?aniageui pour la Compagnie an-» 
I^Uise d'Afrtcpie i le prix des esdbnres , qui éiatt an- 
ciennjsment r^lté- pour elle à trob Ii?i*es s>ierling 
par tête {7a fr«) » est mo4»té dans ces derniers temps 

jpsqu'9 vingt (480 fr. )•' . . i 

.11 se .tient :« tous les <|iMitre jours ^-utn grand mar« 

ché à:Sabi ou Xavier ^: dans diffémns /endroits de 
cette ville. Il s'en taent un autre, dans b province 
d'Aploga.^ où la foule est si gMide:^ ^'on<n'y 
voit pas ordittaireimeat moins dt,oiM[^ ^^ miile 
marchands. • • ^ '^ 

Ces marchés sont r^lés av^p^tant d'ordre et de 
S0kgesse , qu'il ne s'y passe jamais rien contre ies 
lois. Chaque espèce de marchands et de marchan- 
dises a sa place assignée. Il est permis à ceux qui 
achàtelitde marcha^d^r. aussi longtemps qu'il leur 
platt , mais sans tuinulte et sans fraude. Le roi 
nomme un juge , assisté de quatre officiers bien 
armés , qui a non-*sçulement le droit d'inspection 
sur toutes sortes de commerce , mais celui d'écou- 
ter les plaintes et de les teraûner par ane courte 
décision , en vendant pour l'esclavage ceux qui sont 
convaincus de yol , ou d'avoir troublé le repos pu<«i 
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blic. Outre Mm^gi&irûi., un grand dii Pûyaume , 
nommé l^^ttagongla , est chai^ dà soîïi de Ift 
n^nnaie o&.des^djis^; Il en finit <{tiarànte "pùwr 
fai^un ioipKà* Cet: officier ^icamînële^eôrdénsj; 
et s'il y trouve. imeHCoquilJe'dç moins, ^ $és <!on-« 
fi&<{ue.au profit dnÎTfaa. • 

Les marchés sieM)t«nnBrôn«és ^^tMes bciraqnés 
qui spnt occupées par -des eumiâifrtf idé d^ trai*- 
teurs pour la commodité du publie. Il Mttia^^iue 
riendAD^ iKKUS ces marchés. On y iKemi4éi esclaves 
de tous les âges et. des deux sexes , d^ beeii& et des 
vaches, des mûntcMis., des chèvres, des chiens et 
de la volaille , et des oiseaux de toute espèce ; des 
singes et.d*aùtrès arnimaux ; dts draps jrief Europe, 
des toiles , de laJaiée et du cocon , d^ caticoils idii 
toiles des Indes ; des éto^ de soie , des épioes , dés 
9>miceries>dpe^li^|)oroe}aînëde'laiCliïAie, delW en 
pau4ve et «nlfegots , du fer en barre et en œuvre; 
enfill Uvutea •sontilc de mardiandises; d'dM'Ope , 
d'Asie et d'Afrique , à des pri^x fort raisonnables^ 
Ciette abondance est d -autant pius surprenante > 
qu^une partie de tous ces biens est a^ehetée de l'a 
seconde ou de h troisième niaiinipar'des'mbfricbands 
qui les vont revendre à trois ou qaatre cents lieues 
du pays. 

Les principales* aùircblMiâitsie» du ro^ume de 
}uida sont les étdScs de la fidorique des Femmes , 
les nattes ; les paniers , les cnâidb0s pour le peytou, 
les calebasses de tontes sortes de grandeurs, les plats 
et les tasses de boîS;^ les pagnels rouges et bleues , 
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la malaçuette , le sel^ Thuile de palmier, le kanki 
él d^iteées denrées. ç. V;"^^^ 

lie commerce des^ esdavééS'M "exeréé par le» 
fcoifajiies^ et celui de toutes le«^ aut i^s marclTandiseâ 
par fes femmes. Nos plus fins marohands pourraient 
recevoir des leçqns de ces halnle» Négresses , soit 
dans l'art du dâÂt , soit dmis celui des comptes. 
Aussi IciB hommes se reposent^ls entièreinent sur 
lem* conduite. 

La monnaie courante dans tous las marchés est 
de la poudre d'or ou deshedjis. Comme on ne cbn* 
natt pas Fusage du crédit ,. les marchands n'ont pM 
l'embarras des livres de compter * ^ ! • 

Les Européens , les seigneurs de Juida , et les 
N^res riches , se font porter dm^s des hamacs sur 
les épaules de leurs esclaves. C'c^t du Brésil que 
viennent les pkis beaux hamacs : {lÉliïnt de coton; 
Les uns sont d'une étoffe continue, ^nhme le drap ; 
les autres à jour, comme nos fitlets pour la pèche. 
Leur longueur ordinaire est de sept pieds sur dix, 
douze et quatorze de largeur. Aux deux extrémités 
il y a cinquante ou soixante noeuds d'un ^issu de 
soie ou de coton , que les Nègres appellent rubans , 
chacun de la longueur de trois pieds. Tous les ru- 
bans de chaque bout s'unissent pour composer une 
chaîne, au travers de laquelle on passe une corde, 
qu'on attache des deux côtés au bout d'une perche 
de bambou longue de quinze ou seize pieds ; de 
sorte que le hamac suspendu prend la forme d'un 
demi-cerde. Deux esclaves portent les deux extré* 
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VeAié^ de la perchç sur leur tête. La personne qui se 
fait porter ^âkjteied ou se couche de toute sa Ion-* 
gueur dans|[F^hamac ;' ipab elle ^ne, se met pas en 
ligne directe, p^roe que, dans cette situation , elle 
aurait le corps plié et les. pieds aussi hauts que la 
lête. Sa position est diagonale^ c'estrà-dire^ qu'ayant 
la tête et les pieds d'un coin à l'autre , elle est aussi 
commodément que dans un lit. Les personnes de 
distinction se servent d'un oreiller qui leur sou- 
tient la tête. 

Les hamacs ^u'on apporte du Brésil sont de dif- 
férentes couleurs et fort bien travaillés , avec des 
soupentes et des franges'de la même étoffe , qui 
tombent des deux côtés, et leur donnent fort bonne 
grâce. On s'y sert ordinairement d'un parasol * 
qu'on tient à la mistin. Si l'on voyage pendant la 
nuit , on f>a8se Aiir la perche une toile cirée pour 
se garantir déf^*|prbsée, qui est dangereuse dans ce 
pays. Il n'y a point de litière où Ton dorme si com- 
modément que dans cette voiture. 

Lorsque les directeurs sortent du comptoir pour 
la promenade ou pour quelque voyage, ils sont tou- 
j ours escortés d'im capitaine nègre , ou d'un seigneur 
qui protège leilr nation , et qui suit imiâAédiatement 
dans son hamac A la tête du convoi^ un Nègre 
porte l'enseigilé 4e la nation. Il est suivi d'une 
garde dé cent qo^t^ux cents Nègres, avec leurs 
tambours et leurti trompettes. Ceux qui ont des 
fusils tirent contihuellemenf • Les tambours battent , 
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les trompottes sonnent, et la marche n'esl qu'une 
danse continuelle. | , 

La qualité du climat ne laisse poîm aux Euro- 
péens le clioix d'une autre voiture. Ils ne pourraient 
làire un mille à pied dans Tespace d'un jour, sans 
être affuîMis dangereusement par l'excès de la clia- 
leur ; au lieuqu'ilssonlfort soulagés dans un hamac 
par la toile qui les couvre, et par le mouvement de 
l'air que leurs porteurs agitent continucUemeut. 

Les habiinns naturels de cette contrée sont géné- 
ralement de haute taille, hien f;iits et robustes. Leur 
couleur n'est pas d'un noir de jais si luisant que sur 
la côte d"Or, et l'est encore moins que sur le Sé- 
négal et sur Ih Gambie. Mais ils sont beaucoup plus 
«industrieux et plus capables de travail, sans être 
moins ignorans. 

Avec peu de lumières, ils sont pourtant très- 
<ùvilisés et très-polis. Bosmau les met fort au-dessus 
de tous les autres Nèyres , autant pour les mauvaises 
que pour les bonnes qualités. 

Les devoirs mutuels de la civilité sont si bien 
établis entre eux> et leur respect va àloin pour 
leurs supéricufs, que, dans les visites qu'ils leur 
rendent, ou ^n$ une simple rencontre , l'inférieur 
se jette à genoux, baise trois fois la terre, en frap- 
pant des oiailM, souhaite le bonjour à celui qu'il se 
croit obligé d'honorer , et le félicite sur sa santé ou. 
sur d'autres avantages dont il le voit jouir. De l'autre 
côté, le supérieur, sans changer de posture, fait 
une réponse obligeante, bat doucement les mains. 
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iiv souhaite aussi le bonjour. L'infériéui^ ne cesse 
pas de demiecirer assis à terre ou prosterné, jusqu'à 
ce que Fat^e le quitte ou lui témoigne que c'est 
assez. Si c'est l'inférieur que ses affaires obligent 
de partir le premier, il en demande la permission 
et se retire en rampant ; car oh regarderait comme 
im crime dans la nation de paraître debout ou de 
s'asseoir sur un banc devant ses supérieurs. Les 
enfans ne sont pas moins respectueux pour leur 
père, et les fismmes pour leur mari. Ils ne leur 
présentent et inè reçoivent rien d'eux sans se mettre 
à genoux, et sans employer les deux mains; ce qui 
passe encore pour une plus grande marque de sou- 
mission. S'ils leur parlent, c'est en se couvrant la 
bouche de la main, dans la crante de les incom- 
moder par leur haleine. 

Deux personnes d'égale condition qui se •rencon- 
trent commencent par se mettre à genoux et frap- 
pent des mains, après quoi elles se saluent, en faisant 
des vœux pour leur bonheur et leur santé mutuels* 
Qu'une personne de distinction éternue, toutes les 
personnes présentes tombent à genoux , baisent la 
terre , ^frappent des mains et lui souhaitent toutes 
sortes de prospérités* Un Nègre qui reçoit quelque 
présent de son supérieur frappe des mains, baise la 
terre et fait un remercîment fort affectueux. Enfin, 
les distinctions de rang et les gradations de respect 
sont aussi bien observées entre les^ Nègres de Juida 
que dans aucun autre endroit du monde, bien diffé- 
rens de ceux de la côte d'Or, qiii vivent ensemble 
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comme ds» bmtes , sans aucune idée de IneiiséaDâii 
çt de politesse. -^ 

Les mêmes cérémonies se répètent OTmpnlease-* 
ment chaque fois qu'on se rencontre , fiât-œ vingt 
fois le jour ; et la négligence dans ces usages est 
punie par une amende. Toute la nation , dit Des- 
marchais, marque une complaisance et «ne consi- 
dération singulières pour les Français : le dernier 
roi de Juîda portait si loin ce sentiment , qu'on de 
ses principaux officiers ayant insultç un Français, 
et levé la canne pour le frapper, il hti fit couper la 
tête sur-le-champ, sans se laisser fléchir par lés 
ardentes sollicitations du directeur français en fa- 
veur du coupable. 

Les Chinois mêmes ne portent pas plus loin les 
formalités du cérémonial, et ne les observent pas 
avec plus de rigueur. Un Nègre de Juida qui se 
propose de rendre visite à son «S^iérieur envoie 
d'abord chez lui pour lui faire demander sa per« 
mission et l'heure qui lui convient : après avoir 
reçu sa réponse, il sort accompagné de tous ses 
domestiques et de ses instrumens musicaux, si sa 
condition lui permet d'en avoir : ce cortège n^rche 
devant lui lentement et en fort bon état; il ferme 
la marche, porté par deux esclave sur son hamac; 
lorsqu'il est arrivé à quelques pas du terme , il des- 
cend et s'avance à la première porte, où il trouve 
les domestiques de la maison ; alors il fait cesser la 
musique, et se prosterne à terre avec tout son train; 
les domestiques qui sont venus pour le recevoir se 
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mettent dans la même posture ; on dispâte long-* 
temps à qui se lèvera le premier ; il entre enfin dans 
la première cour ^ il y laisse le gros de ses gens^ et 
n'en prend qu'un petit nombre à sa suite. 

Les domestiques de la maison l'ayant introduit 
dans la salle d'audience^ il y trouve le maître assis ^ 
qui ne fait pas le moindre mouvement pour quitter 
%SL position; il se met à genoux devant lui^ baise la 
terre, frappe des mains, et souhaite à son seigneur 
une longue vie avec toutes sortes de prospérités : il 
répète troisv£>is celte cérémonie, après' quoi l'autre; 
sans se remiier , lui dit de s'asseoir , et le fal^t placer 
vis-à-vis de lui sur une natte ou sur une chaise y 
suivant la manière dont il est assis lui-même; il 
commence alors la conversation : lorsqu'elle a duré 
quelque temps, il fait signe à ses gens d'apporter 
des liqueurs, et les présente à son hôte; c'est le 
signal de la retraite. L'étranger recommence alors 
ses génuflexions avec les mêmes complimens, et sb 
retire ; les domestiques de la maison lé conduisent 
jusqu'à la porte , et le pressent de remonter dans 
son hamac; mais il s'en défend, et de part et 
d'autre, on se prosterne comme à l'arrivée; il 
monte ensuite danâ le hamac; les? instrumens re-^ 
commencent à jouer, et le convoi se remet en 
marche dans le même ordre qu'il est venu. Il pa- 
raît, par ce détail, que la politesse des inférieurs 
est très-soumise, et celle des supérieurs très-hu^ 
miliante. Quoi qu'en disent les voyageurs, ce n'est 
pas là le chef-d'œuvre de l'urbanité ; celle de l'Eu- 
II. aÔ 
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rope est ioBniment mieux entendue , puisqu'elle 
consiste à établir, autant quil est passible, les ap- 
parences de l'égalité. 

Mais si les babitans de Juida surpassent tous le» 
autres Nègres en industrie comme en politesse, ils 
l'emportent beaucoup aussi par le goût et la subti- 
lité qu'ils ont pour le vol. A l'arrivée de Bosman 
dans ce comptoir, le roi lui déclara que ses sujets ne 
ressemblaient point à ceux d'Ardra ei des autres pays 
voisins, qui étaient capables , au moindre mécon- 
tentemeat, d'empoisonner les Européen^ ; « C'est, 
n lui dit le prince, ce que vous ne devez jamaiscrain- 
« dreîci; maisje vous avertis de prendre garde à vos 
« marchandises , car mon peuple est fort enclin 
(( au vol , et ne vous laissera que ce qu'il ne pourra 
« prendre. » Bosman , charmé de cette franchise , 
résolut d'être si attentif, qu'on ne put le tromper 
aisément; mais il éprouva bientôt que l'adresse 
des babitans surpassait toutes ses précautions. Il 
ajonte qu'à l'exception de deux ou trois des princi- 
paux seigneurs du pays , toote la nation de Juida 
n'est qu*ane troupe de Tolcnrs , d'une expérience si 
consommée dans leur profession, que de l'aveu 
des Françûs , ils entendent mieux cet art qne les 
plus habiles filous de Paris. 

Les Nègres de Juida sont généralement mieux 
■vêtus que ceux de la côte d'Or ,- mais ils n'ont pas 
d'omemens d'or et d'argent r leur pays ne produit 
aucun de ces précieux méuux , et les babitans n'en 
connaissent pas même le piix. 
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Le blé des Nègres de Juida est le millet. Ils ont 
Tari de le moudre entre deux pierres , qu'ils appel- 
lent pierrejp dé kaûhi , à pfeil près comme les peintres 
broient leurs couleurs : de la farine pétrie avec un 
peu d'eau ils composent des morceaux de pâte qu'ils 
JTont bouillir dans ufa pot de tert-e , ou cuire au feu sur 
un fer oiillne pierre; cette espèce de pain^ qu'ils 
appellent kanki, se mange avec un peu d'huile de 
palmier : une calebasse de peytou et quelques 
ignames y ouquelqùes patates qu'ils y joignent, sont 
la nourriture ordinaire du plus grand nombre. 

La plupart des usages de Juida ont beaucoup de 
ressemblance avec cedt delà tôte d'Or, à l'excep-f 
tion de ce qui r^arde le culte religieux. 

Les hommes ont communément un plus grandf 
nombre de femmes que sur la côte d'Or. Sans être 
extrêmement fécondes, elles sont fort éloignée^ 
d'être stériles, et noû-seulement les hommes sont 
ardens et robustes, mais ils emploient divers in- 
grédiehs pour exciter la nature. Bosman a vu deà 
Nègre» qui se glorifiaient d'avoir plus de deux cent» 
enfans. Âjant deitmndé un jbur au capitaine Âgoci , 
qui servait def)tîis plusieurs années d'interprète aux 
Hollandais, si sa famille était nombreuse, parce 
qu'il était toujours suivi de quantité d'enfans , le 
Nègre répondit avec un soupir, qu'il n'en avait que 
soixante-dix , et qu'il lui en était mort Je même 
nombre. Le roi , qui était témoin de cette ciônveN 
sation , assura Bosman qu'un de ses vice-rois avait 
repoussé un puissant ennemi sans autre secours quo 
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ses fils Cl ses pelïts-fils, avec lous ses esclaves, etqiie 
cette famille t'iait composée de deux mille hom- 
mes , au nombre desquels il ne compUrt ni les filles 
ni plusieurs enfans morts. Cela rappelle les guerres 
de (àmille entre les patriarches. II nefautpasseton- 
Dcr que le pays soit si peuplé , et quU en sorte aa- 
nuellement un sî grand nombre d'esclaves- 

D'ailleurs, les richesses consistent dans la multi- 
tude des enfans , mais les pères en disposent à leur 
gré, et ne réservant quelquefois que l'aîné des mâ- 
les. Us vendent tout le reste pour l'esclavage : ua 
royaume de sî peu d'étendue Iburnit tous les mois 
UD millier d'esclaves au marché. 

La circoncision des eufuns esl une pratique éta- 
blie dans cette contrée , sans que les liabilaus en 
puMsem apporter d'autre raison que l'usage de tears- 
pères, dont ils en ont reçu l'exemple; on soumet, 
même quelques filles à cette cérémonie sanglante. 
A la mort d'un père, l'atné des fils hérite , non-, 
seulement de tous ses biens et de ses bestiaux, mais 
même de ses femmes , avec lesquelles il commence 
aussitôt à vivre en qualité de mari; sa mère seule 
est exceptée; elle devient maîtresse' d'elle-même , 
dans un logement séparé , avec un fonds réglé pour 
sasubsistancejcet usage n'est pas^noms établi pour. 
le peuple que pour le roi et les seigneurs. 

L'application extraordinaire tpie les Nègres de 
Juida apportent au commerce et k l'agriculture 
ne leor ôte pas le goût du plaisir et de l'amuse-. 
ment; leur principale passion daos ce genre est 
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pour le jeu. Bosman rapporte qu'ils y risquent vo- 
lontiers tout ce qu'ils possèdent, et qu'après avoir 
perdu leur argent et leurs marchandises, ils sont 
capables de jouer leurs femmes, leurs enfans , et de 
finir par se jouer eux-mêmes. 

Desmarchais observe en eflFet qu'avec autant de 
passion pour le jeu que les Chinois, ils se dispensent 
de les imiter sur un seul point : c'est qù au lieu de 
se pendre après avoir tout perdu , ils jooènt leur 
propre corps, et sont vendus par celui que la fortune 
favorise. Ce désordre avait engagé un de leurs 
rois à défendre tous les jeux de hasard sous peine 
de l'esclavage. 

Ils appréhendent tellement la mort , qu'ils ne 
peuvent en entendre parler, dans la crainte de hâter 
sorfiirrivëe, en prononçant son nom; c'est un crime 
capital de la nommer devant le roi et les grands. 
Bosman se disposant à partir, dans son premier 
voyage , demanda au roi , qui lui devait environ 
cent livres sterling (2400 fr.) , de qui il recevrait 
cette somme à son retour, en cas de mort : tous lès 
assistans parurent extrêmement surpris à cette ques- 
tion ; mais le roi , qui entendait un peu la langue 
portugaise, considérant que Bosman ignorait les 
usages du pays , lui répondit avec un sourire : 
^ Soyez là-dessus sans inquiétude; vous ne me 
w trouverez pas mort , car je vivrai toujours, w 
Bosman s'aperçut fort bien qu'il avait commis une 
imprudence. Lorsqu'il fut retourné au comptoir, 
son interprèle lui apprit qu'il était défendu, sous 
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petoe de la vie , de parler de mort en présence du 
roi » et biea plus de parler de la nenae. Cependant 
étant ' derena plus familier avec ce prince , dans 
son second et dans son troisième voyage, il prit 
la liberté de railler souvent les seigneurs de la cour 
sur la crainte qu'ils avaient de la mort; il parvint 
à les faire rire de leur propre faiblesse , et le roi 
même ptMl^t plaisir à l'entendre ; mais les Nègres 
n'en étai^t pas moins réservés , et n'osaient ouvrir 
la bouche siir le même sujet. 

Ils sont persuadés tju'il eiiste un être dont l'uni- 
vers est l'ouvrage, et qui mérite par coméquent 
d'être préféré aux fétiches , qui sont eux-mêmes 
ses créatures; mais ils ne le prient point, etneluî 
offrent point de sacrifices. « Ce grand Dieu , disent- 
ils» est trop élevé au-dessus d'eux pour s'occuper 
de leur situation ; il a con6é le {gouvernement du 
monde aux fétiches, qui sont des puissances subor- 
données auxquelles les Nègf«s doivent s'adresser. » 
Les Nègres les plus sensés de Juida , du moins 
entre les grands, ont une idée confuse de l'existence 
d'un seul Dieu, qu'ils placent dans le ciel; ils lui 
attiibuent le soin de punir le mal et de récompen- 
ser le bien; ils croient que le tonnerre vient de lui ; 
ils reconnaissent que les blancs, qui lui adressent 
leur culte, sont beaucoup plus heureux que les 
Nègres , dont le partage est de servir le diable , 
méchante et pernicieuse puissance , qu'ils n'ont pas 
la hardiesse d'abandonner, parce qu'ils redoutent 
la fureur de la populace. 
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Les habîtans de Juida ont quelques notions de 
Tenfer^ du diable et de Tapparition des esprits; ils 
mettent l'enfer dans un lieu souterrain ^ où les më- 
chaiis sont punis par le feu. 

Les fétiches de Juida peuvent être divisés en 
deux classes , celle des grands et celle des petits : 
la première classe est celle des fétiches publics ; le 
serpent ^ les arbres , la mer et l'Agoye. 

L'Agoye est une hideuse figure de terre noire 
qui ressemble plus à un crapaud qu'à un homme : 
c'est la divinité qui préside aux conseils. L'usage 
est de la consulter avant de former une entre- 
prise; ceux qui ont besoin de ses inspirations 
s'adressent d'abord au sacrificateur, et lui expli- 
quent le sujet qui les amène; ensuite ils offrent 
leur présent à TAgoye, sans oublier de payer le 
droit du prêtre : il fait quantité de grimaces que 
le suppliant regarde avec beaucoup de respect ; il 
jette des balles au hasard, d'un plat dans l'autre, 
jusqu'à ce que le nombre se trouve impair dans 
chaque plat : il répète plusieurs fois cette opéra«> 
tion ; et si le nombre connue d'être impair , il dé-^ 
dare que l'entreprise est heureuse. La prévention 
des Nègres est si forte , que , si leurs espérances 
sont trompées, comme il arrive souvent, ils en 
rejettent la faute sur eux-mêmes , sans accuser ja-^ 
mais l'Agoye. 

Mais le respect qu'on porte aux grands fétiches 
est extrêmement partagé par la multitude innom- 
brable que chaque particulier choisit à son gré. Les 
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plus communs ^ont de terre grasse , parce qu'il est 
aisé de faire prendre toutes sortes de formes à^ipte 
terre. 

Bosman rapporte qu'étant sur la côte de Juida , 
en 1698 et 1699 y ^ 1 ^^^^ ^^ moiiie augustin de 
l'île de San-Thomé pour <;pnvertir k^s Nègres. Ce 
missionnaire proposa au roi d'écouter ses instruc- 
tions; et, dans la première visite que Bosman rendit 
à ce prince, il lui demanda ce qu'il pensait de cette 
proposition : « Je la loue, lui dit le roi, et ce mis- 
(c sîonnaire me paraît fort honnête homme; mais je 
«t suis résolu de m'en tenir à mes fétiches. » Le même 
religieux se trouvant avec Bosman d^ns ]a compa- 
gnie d'un seigneur qui passait pour un homme d'es- 
prit, déclara d'un ton menaçant : « Que si le peu- 
(c pie de Juida persi||wt dans ses fausses opinions et 
M dans ses mœurs dÉ>églées, il ne pouvait éviter de 
« tomber daifs les flammes de l'enfer, pour y brûler 
<c éternellement avec le diable. wLeseigiieurnègre 
répondit froidement : <( Nous ne valons pas mieux 
« que nos ancêtres ; ils ont mené la même vie et 
w professé le même culte :^ nous sommes condam- 
« nés à brûler , notre consolation sera de brûler avec 
« eux. » Cette réponse fit perdre toute espérance 
au missionnaire ; il pria Bosman de lui obtenir du 
roi son audience de congé , et , quelque temps après , 
il remit à la voile. 

Desmarcbais donne une description fort exacte 
(de l'espèce de serpent qui fait le principal objet de 
la religion de Juida, et qu'on nomme serpent-féticlie. 



DES TOYACES. 44^ 

Cette espèce a la tête grosse et ronde , les yeux bleuà 
et fort^uverts , la langue courte et pointue cohime 
un dard, le mouvement d'une gi^ande lenteur, ex- 
cepté lorsqu'elle attaque un serpent venimeux ; elfe 
a la queue petite et pôilitue, la peau fort belle; le 
fond de sa couleur est un blanc sale , avec un mé- 
lange agréable de raies et de taches jaunes , bleues 
et brunes. Ces serpens sont d'une douceur surprè** 
nante : on peut marcher sur eux sans crainte ;'ih 
se retirent sans aucune marque de colère. 

Ils sont si privés ^qu'ils se laissent prendre et 
manier. Leur unique antipathie est contre les ser- 
pens venimeux , dont la morsure est dangereuse j 
ils les attaquent dans quelque lieu qu'ils les renoon^ 
Irent, et semblent prendre plaisir à délivrer les 
hommes de leur poison. Les blancs mêmes ne font 
pas difficulté de manier ces innocentes créatures, et 
badinent avec elles sans le moindre danger. Il ne 
faut pas craindre de les confondre avec les autres. 
L'espèce de serpens venimeux est nbîre , longue de 
deux brasses ; et d'un pouce et demi de* diamètre ; 
ils ont la tête plate et deux dents crochiies; ils ram- 
pent toujours la tête levée et la gueule ouverte, 
attaquant furieusement tout ce qui se présente. 

Le serpent sacré a moins de longueur : il n'a point 
ordinairement plus de sept pieds et demi, mais il 
est aussi gros que la cuisse d'un homme. Les Nègfçs 
assurent que le premier père de cette race est encore 
vivant, et qu'il est d'une prodigieuse grosseur. 

Bosman prétend avoir observé que ces serpens 






les régalent avec du lait. Si c'est une fenitlle, et qu'ils 
saperçMTeBt qu'elle soit pleine, ils lui cc^i&trui- 
sent un nid pour meitrc ses petits au mondé , et 
prennent soin de les élever jusqu'à ce qu'ils soient 
en état de chercher leur nourriture. Comme ils sont 
incjipaliles de nuire , personne n'est porté à les in- ' 
suller;ni;iîs s'il arrivaità quelqu'un, Nègre ou blanc, 
d'en tuer ou d'en blesser un , toute la nation serait 
ardente à se soulever. Le coupable, s'il était Nègre , 
ser.iit assommé ou brûlé siirlc-champ, et tons ses 
biens confisqués; si c'était un blanc, ei qu'il eût le 
bonheur de se dérober à la furie du peuple , il en 
coûterait une bonne somme à sa nation pour lui 
procurer la liberté de reparaître. 

Cette superstition fut cause d'iui accident fort tra- 
gique, qui est confirmé par le témoignage réuni de 
Bosraan el de Barbot. Lorsque les Anglais commen- 
cèrent à s'étiiblir dans le royaume de Juida , un ca- 
pitaine de leur nation ayant débarqué des marchan- 
dises sur le rivage, ses gens trouvèrent, pendant 
la nuit , un serpent fétiche , qu'ils tuèrent et qu'ils 
jetèrent devant leur porte sans se défier des consé- 
quences. Le lendemain, qaelques Nègres qui re- 
connurent le sacrilège, et qui apprirent quels en 
étaient les auteurs par la confession même des An- 
glais, ne tardèrent point àrépandre cette funeste 
nouvelle dans la nation. TouB les habitans du can- 
ton se rassemblèrent. Ils fondirent sur le comptoir 
naissant, massacrèrentles Anglais jusqu'au dernier, 
etdétrubirent par lefeul'édifîceetles marchandises. 
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Cette barbarie éloigna^ pendant quelque temps , 
les Ân^dais de la côtgl^^l»^ l'intervalle , les Nègres 
priren4|rhabitu(({e denoaiwilrçr^^aux Européens qui 
arrivaient da^ leur pàyi quelques-uns de leurs 
serpens-féliches , 0X les suppliant de fes respectée 
parce qu'ils étaient sacrés. Une précaution si hèce&^ 
saire a garanti les étrangers de toutes sortes d'acci-^ 
dens. Mais un blanc qui tuerait ^iatqourd'bui quôf* 
que serpent-fétiche n'aurait pas d'autre ressource 
que de s'adresser promptjement au roi , et de lui 
protester qu'il l'a fait sans dessein. Son crime pa^ 
raitrait expié par le repentir et par une amende 
qu'on l'obligerait de payer aux prêtres. Encore Bos- 
man ne lui conseille-t-il pas de s'exposer dans ces 
circonstances aux yeux de la populace , qui devient 
capable de toutes sortes d'outragées lorsqu'elle est 
excitée, par les prêtres. . " 

Vers le même temps ^ un Tîègre d'Âkambo, qui 
se trouvait dans le pays de Jùidâ; pAl un serpent 
sur un bâton , parce qu'il n'osait y toucher de la 
main , et le porta dans sa cabane sans lui avoir causq 
le moindre m^l. Il 0it /«perçu par deux Nègres du 
pays , qui poussi^nt aussitôt des cris affreuxet ca- 
pables de soulever* tout le canton. On vit accourir 
à la place publique iin grand nombre d'habitans ar- 
més de. massues , d'épées et de zagaies y qui auraient 
Tnassançri sur-le-champ le malheureux Akambo • si 
le roi, informé de.son innocence, n'eût envoyé quel- 
ques seigneurs pour l'arracher à cette troupe de 
furieux. 
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Quoique ces serpens ne soient pas capables de 
nuire, ils ne laissent pas d'être fort incoQiuiodes 
^t. par i'exccs de familiarité à laquelle ils s'sfccoutu- 

ment. Dans les grandes chaleurs , ils entrent quel- 
quefois cinq ou sis ensemble jusqu'au fond des 
maisons, et même dans les lits. S'ils trouvent dans 
ualit qui n'est pas bien remué quelque place où 
ils puissent se nicber, ils y demeurent cinq ou six 
jours entiers, et souvent ils y font leurs petits. A 
la vérité, l'embarras n'est pas grand pour s'en dé- 
faire. On appelle un Nègre , qui prend doucement 
ces fétiches, et qui les met à la porte ; mais s'ils se 
trouvent placés sur quelque solive, ou dans quel- 
que lieu élevé des maisons, quoiqu'elles ne soient 
que d'un seul étage, il n'est pas aisé d'engager le 
Hèfîre à les en chasser. On est obligé fort souvent 
de les y laisser tranquilles jusqu'à ce qu'ils en sor- 
tent d'eux-mêmes, 

Un serpent se plaça un jour au-dessusde la table 
où Bosman avait coutume de prendre ses repas, et 
quoiqu'il fôl à la portée de la main , il ne se trouva 
jicrsonne qui eût la hardiesse d'y loucher. Plusieurs 
jours «près , Bosman eut à dîner quelques seigiieuij 
du pays. On parla de serpens. II leva les yeux sur 
celui qui était au-dessus de sa tête, et le faisant re- 
marquer à ses hôtes , il leur dit que ce pauvre fé- 
tiche, n'ayant pas mangé depuis douze ou quinze 
jours, était menacé de mourir de faim, s'ilneclian- 
geaitdedemeure. Ils répondirent qu'ils le croyaient 
plus sensé , et qu'il ne fallaltpas douter qu'en secret 
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il ne tkiuyât le moyen de s'approcher des plaits. 
La raifllrie ne fut pas poussée plus loin ; mais le 
jour suivant, Bosman se plaignit au roi^ devant 
les mêmes seigneurs ^ qu'un de ses fétiches eût pris 
la hardiesse de manger depuis quinze jours à sa ta- 
ble sans être invité. Il ajouta que si cet effronté pa- 
rasite ne payait pas quelque^ose pour sa pcnision 
et son logement , les Hollandais seraient forcés de 
le congédier. Le roi^ qui aimait cette espèce de ba- 
dinage , le pria de laisser le fétiche tranquille , et 
promit de contribuer à ia subsistance. &ès le soir 
il envoya un bœuf gras à Bosman. 

Lies animaux qui tueraient ou blesseraient un ser* 
pent-fétiche ne seraient pas plus à couvert duchâtir 
ment que les hommes. En i fl^^, un porc qui avait été 

jÉi^iourmenté par un serpent se je^ dessus et le dévora. 

^ Nicolas Pell, facteur hollandais^ qui fut témoin de 
cette scène , ne put être assez prompt pour Fempê- 
cher. Les prêtres portèrent leurs plaintes au roi, et 
personne n'osant prendre la défense des porcs, ils 
obtinrent de ce prince une sentence qtti <%>ndamnait 
à mort tous les porcs du royaume. Des milliers de 
Nègres , armés d'épées et de massues, comnûiencè- 
reiit aussitôt cette sanglante exécution. En vain les 
maîtres représentèrent l'innocence de leurs trou- 
peaux. Toute la race eût été détruite, si le roi, 
qui n'avait pas l'humeur sanguinaire, n'eût arrêté 
Ijl massacre par un contre-ordre. Le motif qu'il 
apporta aux prêtres, pour justifier son indulgence, 
fut qu'il y avait assez de sang innocent répandu , et 
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qup le fértrhe devait èlre satisfait d'un si beau sacfî- 
tîce. Bosmati, dans im second voyage, vit urf 
autre carnage de porcs à la même occasion. Âiissi- 
lôt que le maïs commence à verdir, et qu'il est de 
la hauteur d'un pied, il est ordonné de tenir les 
porcs retilermés, sous peine de confiscation. C'est 
dans celle saison que Its serpens meueni bas leurs 
petits, et le lieu qu'ils choisissent est ordinaire- 
ment quelque champ de verdure. Les gardes et les 
domestiques du roi parcourent alors tout ie pays. 
Ils font main-basse sur les porcs avec d'autant plus 
de rigueur , que tout ce qu'ils tuent leur appartient. 
Les serpens noirsdétruîsent encore plus les fétiches 
que les porcs, sans quoi ces ridicules divinités 
raulli plieraient tant, que tout le royaume eu serait 
couvert. 

Dans toutes les parties du royaume , il y a des 
loges ou des temples pour l'habitation et l'entre- 
tien des serpens; mais la principale loge, ou le 
temple calUédral , est situé à deux milles de la ville 
royale de Sabi ou de Xavier , sous un grand et bel 
Brl)rc. C'est dans ce sanctuaire que le chef et le 
plus gros des serpens fait sa résidence. Il doit èlre 
fort vieux, suivant le récit des Nègres, qui le re- 
gardent comme !e premier père de tous les autres. 
Ou assure qu'il est de la grosseur d'un homme 
el d'une longueur Incroyable. 

Les plus grandes fêtes qu'on célèbre à l'honneur 
du serpent sont deux, processions solennelles qui 
suivent iuimédialemenl le couronnement du roi. 



J 
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C'est. la mère de ce prince qui préside à la , pre- 
mièrfff et , trois hiois après , il conduit lui-même 
' la seconde. Chaque année , il s'en (ait une autre qui 
* a le grand-maître de la maison du roi pour guide; 
mais la vue du serpent est une faveur que les prê- 
tres n accordent pas même au roi. Il ne lui est pas 
permis d'entrer dans l'édifice : il rend ses adora- 
tions par la bouche du grand-prêtre, qui lui ap- 
porte les réponses de la divinité. Ensuite la pro- 
cession retourne à Sabi dans le même ordre. 

Tous les ans, depuis le temps où l'on sème le 
maïs jusqu'à Qè qu'il soit élevé de la hauteur d'un 
homme, le roi et les prêtres profitent successive- 
ment de la superstition publique. Le peuple, dont 
la crédulité n'a pas de bornés , s'imagine que, dans 
âj, cet intervalle, le serpent se fait une occupation tous 
les soirs, et pendant la nuit, de rechercher toutes 
les jolies filles pour lesquelles il conçoitde l'incli- 
nation, et qu'il leur inspire une sorte de fureur qui 
demande de grands soins pour leur guérison. Alors 
les parens sont obligés de mener ces filles dans un 
édifice quon bâtit près du temple, où elles doivent 
passer i^usieurs mois pour attendre leur rétablisse- 
ment. Lorsque le temps des remèdes est expiré , et 
que les filles se croient guéries d'un mal dont elles 
n'ont pas ressenti la moindre atteinte, elles obtien^ 
nent la liberté de sortir ; mais ce n'est qu'après avoir 
payé les frais prétendus du logement et des autres 
soins. L'une portant l'autre, cette dépense monte à 
la valeur de cinqiivres sterling (iJ2ofr.), et, comme 

II. 2Q 
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Je nombre des prisonnières fst toujours forl grand, 
la somme totale doit élre considérable. Cbaque 
village a son édilice parùculier pour cet usage, et 
les plus peuplés en ont deux ou trois. U faut conve- 
nir que les prêtres nègres ne sont pas maladroits : 
Us se font amener les filles et se font encore payer 
de leurs plaisirs. Nous avons déjà dit qu'en Guinée 
il fallait être guiriot; mais U semble qu'il vaut en* 
core mieux élre prêtre. 

Un nègre assez sensé, dont Bosman gagna la 
confiance et l'amitié , lui découvrit naturel lemeni le 
fond du mystère. Les prêtres ont l'adresse d'enga- 
ger les tilles, par des présens ou des menaces, k 
pousser des cris afTreux dans les rues , pour feindre 
ensuite que le serpent les a loucliées , et qu'il leur 
a commandé de se rendre à l'édifice. Avant qu'on 
ait pu venir au secours, elles prétendent que le 
serpent a disparu, et, continuant de donner les 
mêmes marque^ de fureur , elles mettent leurs pa- 
rens dans la nécessité d'obéir à l'ordre du féliclie. 
Lorsqu'elles sortent du lieu de leur retraite, elles 
sont menacées d'êtres brûlées vives , si elles révèlent 
le secret. La plupart s'en trouvent assez tien pour 
n'avoir aucun intérêt à le découvrir^ et celles 
mêmes qui auraient eu quelque sujet de mécon- 
tentement sont persuadées que les prêtres sont assea 
puîssans pour exécuter leurs menaces. 

Le même Nègre apprit à Bosman te qui lui était 
arrivé avec une de ses propres finîmes. Elle était 
jolie, et s'étant laissé séduire par un prêtre, 
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elle s'était mise à crier pendant la nuit^ à faire la 
furieuse et à briser tout ce qui se présentait autour 
d'elle; mais le Nègre ^ qui n'ignorait pas la cause de 
Sà maladie^ la prit par la main comme s^il eut été 
résolu de la mener au temple du serpent^ et la 
conduisit au contraire à des marchands bran-* 
debourgeois qui faisaient alors leur cargaison d'es- 
claves sur la cote. Lorsqu'elle s'aperçut qu'il était 
sérieusement disposé -à la vendre^ sa folie l'aban- 
donna au même instant. ^EUe se jeta au*:^ pieds de 
son n(iari , elle lui demanda pardon avec beaucoup 
de larmes , et lui ayant promis solennellement de 
ne jamais retomber dans la même faute ^ elle obtint 
grâce pour la première. Le Nègre convenait que 
cette démarche avait été fort hardie, et que, si les 
prêtres en avaient eu le moindre sou|iÇon, elle lui 
aurait peut-être coûté la vie. 

Le ministère de la religion -est partagé entre les 
deux ^xes. Les prêtres et les prêtresses sont si res- 
pectés , que ce s^ titre les met à couvert du der- 
nier supplice pour toutes sortes de crimes. - Cepen- 
dant un de leurs rois ne fit pas difficulté de violer 
cet usage du consentement de tous les grands. 
Un prêure ' s^étant engagé dans une conspiration 
contre Féiatet contre la personne du roi > ce prince 
le fit punir de mort «avec plusieurs autres cou- 
pables. 

Les fétichères, ou les prêtres,, ont «m^bef qui 
les gouverne , et qui n'est pas moins considéré que 
le roi. Son pouvoir balance même assez «ouvent 
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l'eutcHité royale, parce que, dans l'opinioD qta*il 
conTGFse fiimUièremeDt avec le grand féûche, tous 
les babitans le croient capable de leur causer beau- 
coup de mal ou de bîoi. Il proâte habileiu«it de 
celte préventicm pour bumilier le roi , et pour for- 
cer égtikment le maître et les sujets de fournir' à 
«ous ses besoins. 

Le grand-prélre ou le grand-sacrificateuE^st le 
seul qui paisse entrer dans l'appartement secret du 
seq>ent , et le roi mèiue ne voit celle idole redoutce 
qu'une fois dans le cours de son règne, lorsqu'il lui 
présente les offrandes , trois mois après son couron- 
nement. Le grand sacerdoce est héréditaire dans une 
même famille , dont ie ciief joint cette dignité su- 
prême à celle de grand du royaume et de gouver- 
neur de province. Tous les aulres prêtres sont dé- 
pendans de lui et soumis à ses ordres. Leur tribu 
est fort nombreuse. 

Les femmes qui sont élevées à l'ordre de bétas ou 
de prêtresses affectent beaucoup de fierlé , quoi- 
qu'elles soient nées souventd'une concubine esclave. 
Elles se qualifient particulièrement du litred'eri/àn< 
de Dieu. Tandis que toutes les autres femmes ren- 
dent à leurs maris des hommages seriiliçSj les bétas 
exercent un empire absolu sur eux et sur leurs biens. 
Elles sont en droit d'exiger qu'ils les servent et qu'ils 
leur parlent à genoux. Aussi les plus sensés d'entre 
les Nègres n'épousent-ils guère de prêtresses, el 
CODsenténi-ils encore moins que leurs Femmes soient 
.élevées à cette dignité. Cependant, s'il arrive qu elles 
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soient choisies sans leur participation^ la loi leur 
défend de s'y opposer, sous peine d'une rigoureuse 
censure , et de passer pour gens irréligieux qui veu- 
lent troubler l'ordre du culte public. 

Desmarchais rapporte les formalités qui s'obser- 
vent dans l'élection des prêtresses. On choisit chaque' 
année un certain nombrede jeunes Vl^i^es^ qui sont 
séparées des autres femmes et consacriéés au serpent. 
Les vieilles prétresses sont chargées de ce soin# Elles 
prennent le temps où le maïs commence à verdir, 
et , sortant de leurs maisons qui sont à peu d^ dis- 
tance de la ville, armées de grosses massues, elles 
entrent dans les rues> en plusieurs baiides de trente 
ou quarante. Elles y courent comme des furieuses, 
def^s huit heures du soir jusqu'à minuit , eï\ criant 
721^0 badikamo! c'est-à-dire , dansjeur langue, ar-* 
rétez, prenez. Toutes les jeunes filles de l'âge de 
huit ans jusqu'à doH^e qu'elles peuvent arrêter dans 
cet intervalle leur appartiennent de droit; et, 
pourvu qu'elles n'entrent point dans les cours ou 
dans les maisons, il n'est* permis à persomie-.de 
leur résister ; elles seraient soutenues par Jes prê- 
tres, qui achèveraient de 4uer impitoyablement 
ceux qu'elles n'auraient .pas déjà tués de leurs 
massues. ' . . 

Les jeunes filles sont traitées d'abord avec beau- 
coup de douceur dans leur cloître. On leur fait ap- 
prendre les danses et les chants sacrés qui servent 
au culte du serpent ; mais la dernière partie de ce 
noviciat est très-sanglante. Elle consiste à leur im- 
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primer f. dans toutes les parties du!' corps , avec des 

pointes de fer, des figures de fleurs, d'animaux, et 
surtout de serpens. Comme cette opérallon ne se 
fdil pas sans de vives douleurs et suns une grande 
effusion de sang, elle est sui\-îe fort souvent de 
fîèvi"es dangereuses. Les cris touchent peu ces im- 
pitoyables vieilles ; et personne n'osant approcher 
de leurs maisons, elles sont sûres de n'èlre pas irou- 
hlces dans celte barbare cérémonie. La peau devient 
fort belle a près la guérison de tant de blessures : on 
la prendrait pour un salin noir à Heurs. Mnis sa 
principale beauté, aux yeun des Nèfjres , est de 
marquer une consécration perpéiuelle au service du 
serpent. 

Les jeunes filles rentrent ensuite dans leurs fa- 
milles , avec la liberté de retourner (juelijuefois au 
lieu de leur consécration, pour y répéter les in- 
slructvons qu'elles ont reçues. Lorsqu'elles devien- 
nent nu'biles, c'est-à-dire vers l'âge de quatorze ou 
quinze a.is, on célèbre la cérémonie de leurs noces 
arec le serpent. Les p^rms, fiers d'une si beile 
aDiatiee , leur dontient les pins belles pagnes , et la 
plus ridte parure qu'ik prissent se pnpcurer dans 
leur Condition. Elles sont ibenées au temple. Dès la- 
nuit suivante , on les fait descendre dans un caveau 
bien voùtë , où l'on dît qu'elles trouvent deax ou 
trois serpens qui les épousent par commission. Pen- 
dant que le mystère s'accomplit , leurs compiles 
et les autres prêtresses dansent et ebantentau son 
des instrtimens , mais trop loin du caveao pour en- 
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tendre ce qnî s'y passe. Unebeure après, elles sont 
rappelées sous le nom de femmes du gratad serpent, 
qu elles continuent de porter toute letir vie.' ' 
' C'est entre les mâitiâ du roi fet dëk grâiids que 
réside l'autorité suprême , avec IMdiàinîsftfatiÔh ci- 
vil(& et niilitaire. Mais , dans les càà de ciîittë , le rôî 
fait assembler soti conseil , qui est^coitopose de plu- 
sieurs personnes choisies, lèUi*'*e4]pôiié' le fait et 
recueille les àpiàiôhs. Si la piltiralît^ dès suffrages 
s'accorde avec ses idées , la senten<^ est' èfiéôùtée 
sur-le-champ. S'il n'approuvé |)hs le r'ésùilal du 
conseil , il se réserve le dfôît de juger ^ en vertu dé 
son pouvoir souverain. ' ' 

Il y a peu de crimes capitaux dans le royaume de 
Juida. Le meurtre et radultèré âVèclés femmes du 
rôi'sont les seuls qui soient distiàgué^ pat* ce non). 
Quoique les Nègres craîgienl beaucoup la mon, ils 
s''y exposent quelquefois par l'une oii l'autre de ceé 
deux voies. 

Le roi fit arrétet^* titi jour , dans son palais , un 
jeune homme 'IjïÔ^^^ étiiitenfértiié en hahit de 
feihme , et qûï'à^ilu obtenu' lesifàvdù'rs tlé plusieurs 
princes&s.'Lâ'érâîhtè d'èVré deebiiVei't lui avait fait 
preildre là résolutïtiti de 'passer dilûs ^qûieique àiitre 
pays; maïs ûti reste d*iricliiiiation r&^àtit'fëténu deux 
jours près d'une féihtrté, il fut suirprià à^ec'èllè. M 
n'y eut point dé sûjpplice assez c'rùêl pour lui arra- 
cher le nom de 'sëà" autres màltrèàiseâ. il fut con- 
damné au fèu ; mais lorsqu'il fut àû lieu de l'exécu- 
tion, il' ne put s'empêcher dé rire en voyant plu- 
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sieurs femmes, qui avaient eu de la faiblesse pour 
lui , forL empressées ù porter du bois pour son bù- 
clier. Il déclara publiquement quelles étaient là- 
dessus ses idées , mais sans faire connaître les cou- 
pables par leurs noms. La fermeté et la grandeur 
d'âme de ce jeune homme, incapable de trahir ce 
qu'il avait aimé, méritaient un meilleur sort ; mais 
ces maîiresses rie raénisient guère un amant si 
géuéreux. 

La rigueur de la loi sur cet arlule rend les femmes 
estrêmenieni circonspectes dans leur intrigues , 
surtout celles du roi. Elles se croient obligées de 
s'aider mnluellcmen t pour toutes sortes de services ; 
mais l'attention des hommes est si exacte sur leur 
conduite, qu'ellçs échappent rarement à la puni- 
tion. La sentence de mort suit imniédi;iteuieni le 
crime , et les circonstances de l'exécution sont ter- 
ribles. Les odiciers du roi font creuser deux fosses , 
longues de six ou sept pieds , sur quatre de largeur 
et cinq de profondeur; elles sont si prés l'unr' de 
■J'autre, que les deiix criminels peuvent-sç voir et se 
parler. Au milieu de l'une , on plante un pieu aif- 
quel on attache la femme , les bras derrière le dos ; 
elle est liée aussi par les genoux et par les pieds. Au 
fond de l'autre fosse, les femmes du roi font un amas 
de petits fagots. On plante aux deux bouts deux 
Petites fourches de bols. L'aiPiant est Hé contre une 
broche de fer, et serré si fortement, qu'il ne se peut 
remuer. On place la broche sur les deux fourches 
de bois, qui seryeat comme rfle chenets ; alors oa 
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met le feu aux fagots. Ils sont disposés de manière 
que Textrémité de la flamme touche au corps et rôtit 
le coupable par un feu lent. Ce supplice serait d'une 
horrible cruauté ,^4^ Ton ne prenait soin de lui 
tourner la tête vers le fond de la fosse ; de sorte qu'il 
est le plus souvent étouffé par la fumée avant ^u'il 
ait pu ressentir l'ardeur du feu. Lorsqu'il ne donne 
plus aucun signe de vie , ou délie le corps , on le 
jeite dîins la fosse , et ^ur-lencliamp elle est reriiplie 
de terre. 

Aussitôt que l'homme est mort , les femmes sor- 
tent du palais au nombre de cinquante ou soixante, 
aussi richement vêtues qu'aux plus grands jours de 
fêtes : elles sont escortées par les gardes du tbi , au 
son des tambours et des flûtes ; chacune porte sur la 
tête un grand pot r^llipli d'eau bouillaïitë, qu'elles 
vont jeter, l'une après l'autre, sur la tête de leur 
malheureuse compagne. Comme il est impossible 
qu'elle ne meure pas dans le cour» de ce supplice , 
on délie aussitôt le corps, on arrièhe le pieu, et Von 
jette l'un et l'autre dans la fosso'^ <Jiâ^l^t remplie de 
pierres et de terre. ' *— . 

Le roi se sert quelquefois de ses femmes pour 
l'exécution des arrêts qu'il prononce : il en détache 
trois ou quatre cents , avec ordre de piller la maison 
du criminel, et de la détruire jusqu'aux fondemens. 
Comme il est défendu de les toucher sous peine de 
mort , elles remplissent tranquillement leur com- 
mission. Un Nègre fut informé qu'on le chargeait 
de certains crimes, et que les ordres étaient déjà 
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donnés pour le pîUage et la ruine de sa maison : son 
malheur était si pressant, qu'il ne lui restait pas 
ipéme le temps de se justifier; mais^»^ rendant 
témoignage de son innocence^ Jpin de prendre la 
fuite, il résolut d'attendre che^lui les femmes du 
roi.^Jl^lJes parurent bientôt, et, surprises de le voir, 
^Içs ]e pressèrent de se retirer , pour leur laisser la 
lU>erté d'exécuter leurs ordres : au lieu d'obéir . il 
avait placé autour de lui (leux milliers de poudre; et 
leur déclarant qu'il n'avait rien à se reprocher , il 
jura que, si elles s'approchaient, il allait se faire 
sauter avec tout ce qui était autour de lui ; cette 
menace leur causa tant d'effroi , qu'elles se hâtèrent 
de reujurner au palais pour rendre compte au roi 
du mauvais succès de leur entreprise : les amis du 




révoquer Igt sentence. Les rois ont éial)Ii la même 
méthode pour humilier quelquefois les grands : 
lorsqu'ils sont choqués de leur orguefl , ils envoient 
deux ou trois mille femmes pour ravager les terres 
de ceux qui manquent de soumission pour leurs 
ordres, ou qui rejettent des propositions raison- 
nables. Le respect va si loin pour les femmes, 
que, personne n'osant les toucher sans se ren- 
dre coupable d'un nouveau crime, le rebelle 
^ aime mieux prêter l'oreille a des propositions d'ac- 

commodement que de se voir dévorer par une 
légion de furies, ou de violer une loi fondamentale 
de l'état. 
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La plupart des autres crimes sont punis parque 
amende pécuniaire au. profit du roi. • r ' 

La ]oi du .talion est fort en usage ; le n;usiixtni^ 
est puni par la moxt du nteurtrier , et Uœutili^tion 
par la perèe du même meinjye. Â force de sollicita- 
tions., on obtient quelquefois du roi le changem,^t 
du dernier supplice en un baj;inissiement. 

Le royaume est béréditwe , ert; pmWP t^wioiWÎ à 
laînë des fils ^ à moins que^ par de^.irfÂsons essen- 
tielles d'état , les grands ne se croîfiiit obligés de 
dioisir un de ses'frères, conapie on en vit ^exemple 
en 1725. 

Une autre loi, quin'oE^tpas moins invioliaj^Ie , cei^t 
qu'aussitôt que le sifooeaseur esjta^d» les grands^ ;^ 
transportent dans la p|CQTiuce de J^inghé, sur lafrpn-* 
tière du royaume, àFouest, poury être élevé. comme 
un simple particulier, sans aucune connaissance de 
son BWgetdes droit$d^ sa naissance , et s2|T)$rfK^?pir 
les instructions qui conyiieppent au gov^vernemei)!. 
Personne n'a k liberté dé^fî yisiter ni d^ recevoir ses 
visites. CeuT[ qui sont cbjargës d^ 94 conduite n'igno*' 
rent pas qu'il est fils d^^rpi; i$fàB ils sont obligés , 
sous peine de mort, de ne lui <p rien apprendre , et 
de le traiter comme un de leurs enlaps. ^e roi qui 
occupait le trône , du tenqip^;^^ I)|e3Uiiarc|9^is , gar- 
dait les poiyrceaux d^ Çfégt'e gu'il prenait pour 
son père, lorsque les.grajads'vixirentle reconnaître 
pour leur souverain après la mort de son prédéces- 
seur. 11 ne faut pas chercber les motifs de.iœUe édu- 
cation ddiis de$ considérations mor^e^, jqui 30|it fort 
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loîh de» Nègres. Comme ce jpune pirôce se trouve 
appelé an gouvernement d'un royaume Jont U 
igfnore les inlérèts et les maximes , il est obligé de 
prendre l'avis des grands dans toutes sortes d'occa- 
sions , et de se remettretour enx du soin de l'admï- 
nistralion ; ainsi , le pouvoir se perpétue d'aaiant 
plus sûrement entre leurs mains, que leurs dignités 
et lenr& nires sont héréditaires, fl que c'est toujours 
Talné des enfans mâles qui succède au rang et à la 
fortune de son père : ît est vrai qu'il n'est pas trop 
convenaHe que le fils et l'hériiier d'un roi garde les 
pourceaux ; mais l'éducdion ^ue les princes reçoi- 
rent dans leur p;ilais est nnlînairement plus in»u- 
TWie que celle qu'ils auratenl partout ailleurs , et ils 
ns peuvent y remédier ijue par. l'éducalion de l'ex- 
périence, qui, tnallieureusement, est un peu tar- 
dive. 

On ne sait jamais dans quelle parlie du palais le 
rtn passe ta nuit. Bosinan ayant demanilé un jour à 
fon prlnci|i3l officier où ^lait la chambre à couclier 
du roi, n'obiiui pour réponse qu'une auire ques- 
tion : « Où croyez-vous que Dieu dorme? Il est 
It aussi facile, ajouta-4-il, de savoir on le roi dort, » 
C'est apparemment pour augiuentei- le respect du 
peuple qu'on le lai^ dâils cette ignoiance, ou pour 
éloigner du roi d'attirés sortes de périls, par l'in- 
certitude ou l'on SH-ait de le trouver, si l'on en 
voulait à sa vie. 

La coulleur rouge est réservée si particulièrement 
pour la cour, qu'en fil et en laine, comme en soie 
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et en colon , il n'y a que le roi , ses femmes et ses 
domestiques ' qui aient le droit de la porter; les 
femmes du palais ont tx>ujourSy par-dessus leur 
pagne , une écharpe de cette couleur^ large de dix 
doigts, et longue de dix aunes, qui est liée de- 
vant elles, et dont elles laissent pendre les deux 
bouts. ^ 

Le roi passe sa vie avec ses femmes : il en a tou- 
jours six de la première classe , richement vêtues 
et couvertes de joyaux , qui se tiennent à genoux 
près de lui. Dans celte posture, elles s'efforcent de 
l'amuser par leur entrelien ; elles l'habillent , elles 
le servent à table , avec une vive émulation pour' lui 
plaire. S'il s'en trouve une qui excite ses désirs, il la 
touche doucement; il frappe des mains, et ce signal 
avertit les autres qu'elles doivent se retirer : elles 
attendent qu'il les rappelle , ou qu'il en deniande 
six autres ; ainsi y la scène change continuellement, 
au moindre signe de sa volonté. S^ femmes sont 
distinguées en trois classes : lai première classe 
est composée des plus belles et des pitis jeunes, et 
le hombre ti'en est pas borné. Celle qui devient 
mère du premier fils passe pour la reine, c'est-à- 
dire pour la principale femme du palais , et sert de 
chef à toutes les autres ï'feile comun^nde dans toute 
l'étendue de la maison njyale, sans autre supérieure 
que la reine-mère , dont Fautorité dépend du plus 
ou du moiraTâ'ascendant qu'elle a sd conserver sur 
le roi son fiîs. Celte reine-mère a son appartement 
séparé, avec un revenu fixe pour son entretien : 
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lorsqu'elle s'attire un peu de considération , les 
présens lui viennent, en abondance; mais elltf vest 
condamnée poui^ toute'9a, vie au veuvage. 

La seconde chme ooÉoprend celles qui ont eu des 
enf ins du roi , ou que leur ^|g^ et leurs maladies ne 
rendent pins propres à son à'oiuAement. 
^ La troisième est composée de celles qui servent 
les autres ; elles ne laissent pas d*étre comptées au 
nombre des femmes du roi , et d'être obligées , soùs 
peine de ifiort y non-seulement à ne lier aucun com- 
merce avec d'autres hommes, mais à ne jamais sor- 
tir du palais sans sa permission* 

.Si le roi sort du palais avec ses femmes, elles 
sont obligées d avertir , par un cri , les hommes 
quelles aperçoivent sur la route : un Nègre, qui 
sent aussitôt le pélil 9 tombe à genoux , se prosterne 
contre terre , ei laisse passer cette dangereuse troupe, 
sans avoir la hardiesse de lever les yeux. 

Philips observa souvent qu à lapproche des fem- 
mes du roi, tous les Nègres abandonnaient le che- 
min. S'ils voyaient un Anglais s'avancer du même 
côté, ils l'avertissaient par divers signes, de retour- 
ner, ou de se retirer à Técart. Les Anglais croyaient 
satisfaire au devoir en s'arrêtant ; ils avaient le plai- 
sir de voir toutes ces femmes qui les saluaient à 
leur passage, qui baissaient la tête, qui baisaient 
les mains, et qui faisaient entendre de grands éclats 
de rire, avec d'autres marques de coÉitentement et 
d'admiralion. 

Malgré tous les respects que le peuple rend aux 
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femmes du roi , ce prince les traite lui-même avec 
pJSi de considération; il les emploie, comme\autant 
d'esclaves, à toutes sortes de services; il les vend 
aux marchands de l'Europe , sans autre règle que 
son caprice , et si l'on en croit Desmarchaîs , le pa- 
lais royal est moins un sérail qu'une de ces loges 
que les Français du pays appellent captiverîes. Il 
assure que, si le roi n'a point d'esclaves dans ses 
prisons , il ne balance-'point à prendre une partie 
de ses femmes, auxquelles il fait donner aussitôt 
la marque de la Compagnie, qui les arrête et qui 
les fait partir sans regret pour l'Amérique. Philips 
confirme ce témoignage. En 1693, dit-il, faute 
d'esclaves ordinaires pour en fournir aux vaisseaux , 
le roi vendit trois ou quatre cents de ses propres 
femmes, et parut fort satisfait d'avoir rendu la car<S 
gaison complète. On ne sai^'ait douter de la vériié 
de ce récit; cependant les Hollandais n'ont jamais 
obtenu de ces cargaisons de reines ; et Bosman , 
qui était sur la cote vers le même temps , raconte 
seulement qu'à la moindre occasion de dégoût, le 
roi vend quelquefois dix-huit ou vingt de ses fem- 
mes; il ajoute que ce retranchement n^en diminue 
pas le nombre, parce que trois de ses principaux 
capitaines ont pour unique office de remplir conti- 
nuellement les vides. Lorsqu'ils découvrent une 
jeune et belle fille, leur devoir est de la présenter 
au roi ; chaque famille se croit honorée de contri- 
buer aux plaisirs de son maître : une fille que son 
mauvais sort condamne à cet emploi obtient deux 
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OU trois fois l'honneur d'être caressée par ce prince f 
après quoi elle est ordinairement négligée pendpmt 
tout le reste de sa vie ; aussi la plupart des femmes 
sont-elles fort éloignées de regarder le titre de femme 
du roi comme une grande fortune ; il s'en trouye 
même qui préfèrent une prompte mort aux misères 
de cette condition. Bosman rapporte qu'un des trois 
capitaines ayant jeté les yeux sur une jeune fille , 
et se disposant à se saisir d'elle pour la conduire au 
roi, l'horreur qu'elle conçut pour leur dessein lui 
fit prendre la fuite : ils la poursuivirent; mais lors* 
qu'elle désespéra de pouvoir leur échapper^ elle 
tourna yets un puits qui se présenta dans sa course', 
et s'y étant jetée volontairement, elle y fiit noyée 
avan( qu'on pût la secourir. 

Dès que la mort du moÀarque est publiée, c'est 
un signal de liberté, qui 'met tout le peuple en •< 
droit de se conduire ati gré de ses caprices; les lois , 
l'ordre et le gouvernement paraissent suspendus; 
ceux qui ont des haines et d'autres passions à satis- 
faire prennent ce temps pour commettre toutes 
sortes d'excès; aussi les habitans sensés se renfer- 
ment-ils dans leurs malsons , parce qu'ils ne peu- 
vent en sortir sans s'exposer au risque d'être volés 
ou maltraités ; 11 n'y a que les grands et les Euro- 
péens qui puissent paraître sans danger, encore ne 
doivent-ils leur sûreté qu'à leur cortège, qui est 
assez bien armé pour les garantir des Insultes de 
la populace; les femmes ne peuvent faire un pas 
sans avoir quelque outrage à redouter; enfin le 
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désordre et le tumulte sont extrêmes ; heureuse- 
ment qu'ils ne durent pas plus de quatre ou cinq 
jours après la publication de la mort du roi. Les 
grands emploient ce temps à chercher le prince qui 
doit lui succéder : ils l'amènent au palais ; une dé- 
charge de l'artillerie avertit le peuple qu'on lui a 
donné un nouveau roi; au même instant tout rentre 
dans l'ordre , le commerce renaît, les marchés sont 
rouverts , et chacun retourne à ses occupations 
ordinaires. 

Aussitôt que le nouveau roi s'est mis en posses- 
sion du palais , il donne des ordres pour les funé- 
railles de son père. Cette cérémonie est annoncée 
par trois décharges de cinq pièces de canon : l'une 
à la pointe du jour, l'autre à midi, et la troisième 
au coucher du soleil. La dernière est suivie d'une 
infinité de cris lugubres, surtout dans le palais et 
parmi les femmes. Le grand sacrificateur, qui a la 
direction de cette pompe funèbre, fait creuser une 
fosse de quinze pieds carrés et cinq pieds de pro- 
fondeur. Au centre , on fait , en forme de caveau , 
une ouverture de huit pieds carrés, au milieu de 
laquelle on place le corps du roi avec beaucoup de 
cérémonie. Alors le grand sacrificateur choisit huit 
des principales femmes qui sont vêtues de riches 
habits et chargées de toutes sortes de provisions 
pour accompagner le mort dans l'autre monde. On 
les conduit à la fosse , où elles sont enterrées vives, 
c'est-à-dire étouffées presque aussitôt par la quantité 
de terre qu'on jette dans le caveau. 

II. 3o 
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Après les femmes , on amène les hommes qui sont 
destinés au même sort ; le nombre n'en est pas filé, 
il dépend de la volonté du nouveau roi et du grand 
sacrificateur; mais, comme tout te monde ignore 
sur qui leur choix doit tomber , les domestiques du 
roi mort se tiennent à 1 écart dans ces circonstan- 
ces^ et ne reparaissent qu'après la cérémonie. De 
. tous les officiers du palais , il n y en a qu'ui^ dont 
le sort soit réglé par sa condition, et qui ne peut 
éviter de suivre son maître au tombeau : c'est celui 
qui porte le titre defayori; l'état de cet homme est 
-fort étrange. Il n'est revêtu d'aucun office à la 
cour; il n'a pas même la liberté d'y entrer, ai ce 
n'est pour demander quelque fiiveur. Il s'adresse 
alors au grand sacrificateur qui en informe le roi, 
et toutes ses demandes lui sont accordées : il a 
d'ailleurs quantité de droits qui lui attirent beau- 
coup de distinction. Dans les marchés, il prend 
tout ce qui convient à son usage ; et les Européens 
sont seuls exempts de celte tyrannie. Son habit est 
une robe à grandes manches, avec un capuchon qui 
ressemble à celui des bénédictins. Il porte une canne 
à la main : il est exempt de toutes sortes de taxes et 
de travaux. Celte liberté absolue , jointe aux témoi- 
gnages de respect qu'il reçoit%de tous les Nègres , 
rendrait sa vie fort heureuse, si elle ne dépendait 
pas de celle d'au irui ; mais elle doit êtreempoi- 
sonnée continuellement par l'idée du sort qui le 
menace. A peine le roi est-il mort qu'on le garde 
Soigneusement à vue ; et sa tête est la première qui 
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tombe aussitôt que les femmes ont disparu dans le 
tombeau. 

Autant les Nègres de la côte d'Or sont belliqueux 9 
autant ceux de Juida son t timides. On a vu qu'en I'JtJ^ 
ils se laissèrent battre bojiteusementpar ufîe ppignée 
de Nègres du royaume de Dabomaj* Ce n'est poiat 
un déshonneur dans la nation d'avoir abandonnée son 
poste et ses armes pour prendre la fuite. Outre qijie 
les grands en donnent toujours l'exemple j chacuiQL 
€St porté, par son propre intérêt^ à justifier dan^ 
autrui ce qu'il aurait fait lui-même. 

Les Nègres de Juida ont pourtant un grand avan- 
tage sur leurs voisins: ils sont pourvus d'armes à feu, 
€t s'en servent fort habilement. Avec du courage et 
de la conduite j ils donneraient bientôt la loi à toutes 
les nations qui les environnent. 

Dans cette région, la saison des pluies com<« 
mence au milieu du mois de mai et finit au com- 
mencement du mois d'août : c'est un temps dange^ 
reux pendant lequel les habitans mêmes ne se dé- 
terminent pas aisément à sortir de leurs cabanes; 
mais le péril est encore plus redoutable pour les 
matelots européens. L'eau du ciel tombe moins en 
gouttes de pluie qu'en torrens : elle est aussi ar- 
dente que si elle avait été chauffée sur le feu. Daus 
les lieux étroits, l'air est aussi chaud qu'il nous 
1« parait en Europe à l'ouvetture d'un four. Il n'y a 
point d'autre ressource que de se faire rafraîchir 
continuellement par les Nègres, avec de grands 
éventails de peau. 
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Le terroir de Juida es$ rouge : il est aussi fertile 
qu'on en peut juger par les trois moissons qu'il pro- 
duit annuellement. Cependant les arbres sont rares 
sur la côte, jusqu'à ce qu'on ait passé l'Euphrate ; 
"c'est pourquoi l'on regarde comme un grand crime, 
dans la nation , de les abattre ou d en couper même 
une branche. Ils sont respectés des Nègres comme 
autant de divinités. Les étrangers ne sont pas moins 
sujets à celte loi que les habitans. Il en coûta cher 
ji quelques Hollandais pour avoir entrepris un jour 
de couper un arbre ; leurs marchandises furent pil- 
lées, et plusieurs de leurs gensmassacrés. Desmar- 
chais juge que cette consécration des arbres est une 
invention politique des rois du pays pour empêcher 
que le peu qui en reste ne soit entièrement détruit. 

Le pays est rempli de palmiers , mais les habitans 
ont peu de goût pour le vin qu'on en tire. Leur 
bière est une liqueur qu'ils préfèrent au vin, et la 
plupart ne cultivent leurs palmiers qu'à cause de 
l'huile. 

Le fromager ou polou produit, comme on Ta vu 
plus haut, une espèce de duvet court, mais d'une 
grande beauté, qui fait de fort bonnes étoffes , lors- 
qu'il est bien cardé. Un directeur anglais en fit tein- 
dre une pièce en écarlate. Tous les Européens du 
pays furent charmés de sa finesse, de sa force et de 
l'excellence incomparable delà couleur. On pourrait 
employer aussi cette espèce de coton à faire des cha- 
peaux, qui seraient tout à la fois beaux, légers et 
fort chauds. 
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Le terroir de Juida est aussi propre à la culture 
des cannes à sucre et de l'indigo qu'aucun autre 
pays du monde. L'indîgo y croît fort abondamment, 
et il égale, s'il ne surpasse pas , celui de l'Asie et de 
l'Amérique. 

Toutes les racines qui croissent sur la côte d'Or 
croissent avec peu de culture dans le pays de Juida. 
Il a les mêmes sortes de blé que la côte d'Or , et on 
en fait les mêmes usages. 

Tous les babitans, sans en excepter les esclaves, 
boivent uniquement delà bière, parce que l'eau de 
leurs puits, qui ont ordinairement vingt ou trente 
brasses de profondeur sur sept ou huit pieds de lar- 
geur , est si froide et si crue, qu'elle ne peut être 
que fort malsaine dans un climat si chaud. On n'en 
saurait boire quatre jours sans gagner la fièvre. D'un 
autre côté, comme la bière forte est trop chaude, les 
Européens sont obligés d'y mêler une égale quan- 
tité d'eau , ce qui en fait une liqueur saine et agréa^ . 
ble. Bosman ajoute qu'il n'y a pas un seul four dans 
le pays. Les habitans cuisent tout à l'eau , jusqu'à 
leur pain. 

Le royaume de Juida est trop peuplé pour ser- 
vir de retraite aux bêtes farouches. Les éléphans, 
l(îs buffles et les panthères s'arrêtent dans les mon- 
tignes qui séparent le pays des terres intérieures. 
On y voit les plus beaux singes du monde , et de 
toutes les espèces ; mais ils sont tous également mé- 
cbans ou capricieux. 

Les oiseaux les plus extraordinaires du pays ont 
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déjà parti dans la de^riplion des côtés occidentales 
de l'Afrique, sous le nom général d^oiseaitx rouges, 
bleus y Hoirs ou jaunes. Ils ne sont pas connns au- 
trement, et feur dififérence ne consiste que dans Té* 
clat de leurs nuances , qui sont un peu plus vives 
et plus luisantes. A chaque mue, ces oiseâiii chan- 
gent de couleur; de sorte qu'ârprès avoir été noirs 
fïrie année, ils deviennent bleus ou fougc» Tannée 
suivante, et jaunes ou verts l'année d'après. Leurs 
chàngémens ne roulent jamais ^'entre cinq cou- 
létirs , et jamais ils n'en prennent plus d'une à la 
fois. Le Royaume de Juida est rempli de dès cbar- 
fnanâ animaux ; mais ils sont d'une délicatesse qui 
les rend fort difficiles à transporter. 

Si l'on mangeait les chauves - souris eh Afrique 
comme aux Indes orientales , on tn'âtirait jamais à 
craindre la famine. Elles sotit si communes, qu'elles 
obscurcissent le ciel au coucher du soleil. Le matin, 
à la pointe du jour, elles s'attachent au sommet des 
grands arbres, pendues l'une à l'autre comme un 
essaim d'abeilles ou comme une grappe de cocos. 
C'est un amusement de rompre cette chaîne d'un 
coup de fusil , et de voir l'embarras où ces hideuses 
créatures sont pendant le jour. Leur grosseur com- 
mune est celle d'un poulet. Elles enlrent souvent 
dans les maisons , où les Nègres se font un passe- 
temps de les tuer, mais ils les regardent avec une 
sorte d'horreur, et quoique la faim paraisse les 
presser continuellement , ils ne sont pas tentés d'en 
manger. 
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La sûreté des Européens sur la cote de Juida ne 
tient point à leurs forts ^ peu capables de résistance. 
La seule utilité d'une barrière si faible serait d'ar- 
rêter les premiers coups d'une attaque soudaine ; 
car , outre le jnauvais état des fortifications , la 
barre qui est entre les mains des Nègres ne laisse 
aucune espérance de secpurs par mer. Il n'y- a point 
d'autre principe de sûreté que l'intérêt même des 
msypcbands et des seigneurs nègres , qui préfèrent 
le cours habituel du commerce à un pillage pas- 
sager ; et sans une raison si puissante , tous les forts 
des Européens seraient détruits depuis long-temps. 
Il en est tout autrement sur la côte d'Or , où non- 
seulement les forteresses sont plus considérables , 
mais où la facilité d'aborder sur la cote donne con- 
stamment celle d'y porter du secours. 

On lit dans Desmarchais, que non-seulement In 
disposition des appartemens intérieurs est fort belle 
dans le palais du roi de Juida , mais que les meubles 
n'ont rien d'inférieur à ceux de l'Europe. On y voit 
des lits magnifiques y des fauteuils , des canapés^ 
des tabourets , en un mot tout ce qui peut servir 
à Tornement d'une maison. Les grands et les riches 
négocians imitent l'exemple du roi; ils ont jusqu'à 
d'habiles cuisiniers nègres , qui ont pris des leçons 
dans nos comptoirs , et les facteurs qui dînent chez 
eux ne trouvent pas de différence entre leur table 
et celle des meilleurs maisons de l'Europe. Us ont 
déjà pris l'usage de faire des provisions de vins d'Es^ 
pagne et de Ganaric , de Madère et même de France. 
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Ils aiment Fean-de-vie et les liqueurs fines; ils sa- 
vent distinguer les meilleures. Les confitures , le 
thé , le café et le chocolat ne leur sont plus étran* 
gers. Le linge de leur tafale est fort heau. Ils ont 
jusqu a de la msselle d'argent et de la porcelaine. 
Enfin , loin de conserver aucune trace de Fancienne 
barbarie, ilssont non-seulement civilisés, mais polis. 
Cet éloge ne regarde néanmoins que les grands et les 
riches , car on aperçoit peu de changement 4ans 
le peuple. 

En 1670, un conunandant français y nonunéd*El« 
bée, fit un voyage dans le royaume d'Ardra , voisin 
de celui de Juida. Les Français y avaient un comptoir 
dans le canton d'Ofira. D*Elbée pria le roi de leur 
laisser la liberté d en bâtir un autre à leur gré , parce 
que celui qu'il leur avait donné lui-même était trop 
petit et fort incommode. Il le supplia de donner des 
ordres pour la sûreté du directeur et des fadeurs 
d'Ofira. Le monarque répondit que les Français pou- 
vaient compter sur sa protection; qu'il ne soufirîrait 
pas qu'on leur donnât le moindre sujet de plainte, et 
qu*il allait même ordonner que les dettes de ses su- 
jets fussent payées dans l'espace de vingt-quatre 
heures; qu'à l'égard du comptoir d'Offra, il char- 
gerait le prince son fils et ses deux grands capitaines 
de s'y rendre en personne pour faire augmenter les 
bâlimens; mais qu'il ne pouvait permettre aux fac- 
teurs français de bâtir suivant les usages de leur pays : 
« Vous commencerez, lui dît-il , par une batterie de 
(« deux pièces de canon ; l'année d'après vous en 
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ce aure2 une de quatre , et, par degrés , votre comp- 
« toir deviendra un fort qui vous rendra maître de 
rc mon pays, et capable de me donner des lois. » 

D'Elbée dîna chez le grand-prêtre d'Ardra, qui, 
par une complaisance singulière et contraire aux 
usages du pays , lui laissa voir ses femmes. Elles 
étaient rassemblées dans une galerie , au nombre 
de soixante-dix ou quatre-vingts , assises sur des 
nattes des deux cotés de la galerie, assez serrées l'une 
près de l'autre. L'arrivée du pontife et celle des 
étrangers parut leur causer aussi peu d'émotion que 
de curiosité. Leur modestie , dans une occasion si 
extraordinaire , parut fort louable à d'Elbée. Mais 
que penser de La bat , son éditeur, qui semble croire 
ici qu'en vertu de sa correspondance avec le 
diable , le grand-prétre avait fasciné les yeux de 
ses femmes jusqu'à les empêcher d'apercevoir les 
Français ? 

Au coin de la galerie, d'Elbée observa une figure 
blanche de la grandeur d'un enfant de quatre ans. 
Jl demanda ce qu'elle signifiait : « C'est le diable , 
(( lui dit le prêtre. — Mais le diable n'est pas blanc, 
« lui répondit d'Elbée.-^ Vous le faites noir, répli- 
w qua le prêtre; mais c'est une grande erreur. Pour 
a moi, qui l'ai vu et qui lui ai parlé plusieurs fois, 
K je puis vous assurer qu'il est blanc. Il y a six mois, 
« continua-t-il , qu'il m'apprit le dessein que vous 
« aviez formé en France de tourner ici votre com- 
« merce. Vous lui êtes fort obligé , puisque, suivant 
M ses avis, vous avez négligé les autres cantons pour 
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a trouver ici plus prompteoient votre cargaison 
n d^esclaves. » 

Depuis que les contrées de Juida et de Popo ont 
été démembrées du royaume d'Ardra , son étendue 
n'est pas considérable du coté de la mer. Il n'a pas 
plus de vingt-cinq lieues au long de la côte; mais 
s'enfonçant bien loin dans les terres , ses bornes à 
Test et à louest , qui sont les nvières de Volta et de 
Bénin ^ renferment un espace d'environ cent lieues. 
La peuple d'Ardra ignore l'art de lire et d'écrire. U 
emploie pour lescalculs, et pour aider sa mémoire, 
de petites cordes ^ avec des nœuds qui ont leur signi* 
fication, usage que les Espagnols trouvèrent établi 
chez les Péruviens. Les grands, qui entendent la lan- 
gue portugaise, la lisent et l'écrivent fort bien ; mais 
ils n'ont point de caractères pour leur propre langue» 

D*£lbée parle d'une coutume fort bizarre. Une 
femme mariée qui se prostitue à un esclave devient 
elle-même l'esclave du maître de son amant^ lorsque 
ce maître est d'une condition supérieure à celle du 
mari; mais, au contraire , si la dignité du mari 
l'emporte, c'est l'adultère qui devient son esclave. 

Tous les officiers de la maison du roi joignent le 
titre de capitaine au nom de leur emploi. Ainsi le 
grand-maître d'hôtel se nomme capitaine de la ta- 
ble; le pourvoyeur, capitaine des vivres ; l'échanson^ 
capitaine du vin , etc. Personne ne voit manger le 
roi. U est même défendu, sous peiné de niort^ de 
le regarder lorsqu'il boit. Un officier donne le signal 
avec deux baguettes de fer ^ et tous les assislans sont 
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ôWigés de se prosterner le visage contre ferre. Ce- 
lui qui présente la coupe doit avoir le dos tourné 
vers le roi , et le servir dans cette posture. On pré-^ 
tend que cet usage est institué pour mettre sa vie à 
couvert de toutes sortes de charmes et de sortilèges. 
Un jeune enfant, que le roi aimait beaucoup , et 
qui s'était endormi près de lui , eut le malheur de 
s'éveiller au bruit des deux baguettes , et de lever 
les yeux sur la coupe au moment que le roi la tou- 
chait de ses lèvres. Le grand-prétre , qui s'en aper- 
çut, fit tuer aussitôt l'enfant et jeter quelques gouttes 
de son sang sur les habits du roi , pour expier le 
crime et prévenir de redoutables conséquences. Le 
roi est toujours servi à genoux. On rend les mêmes 
respects aux plats qui vont à sa table et qui en sor- 
tent ; c'est-à-dire qu'à l'approche de l'ofScier qui les 
conduit , tout le monde se prosterne et baisse le 
visage jusqu'à terre. C'est un si grand crime d'avoir 
jeté les yeux sur les alimens du roi , que le coupable 
est puni de mort, et toute sa famille condamnée à 
l'esclavage. Il faut supposer néanmoins, ajoute fort 
sensément d'Elbée , que les cuisiniers et les officiers 
qui portent les vivres sont exempts de cette loi. 

Quoique les femmes du roi soient en fort grand 
nombre , il n y en a qu'une qui soit honorée du titre 
de reine. C'est celle qui devient mère du premier 
enfant mâle. Les autres sont moins ses compagnes 
que ses esclaves. L'autorité qu'elle a sur elles est si 
étendue, qu'elle les vend quelquefois pour l'escla- 
vage , sans consulter même le roi , qui est obligé 
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'de fermer les yeux sur cette violence. D'Elbee fVit 
témoin d'une aventure qui conÇrme ce récit. Le roi 
Tofizon ayant refusé à la reine quelques marchan- 
dises ou quelques bijoux qu'elle désirait, cette im- 
périeuse princesse se les fit apporter secrètement , 
et pour les payer au comptoir , elle y fit conduire 
huit femmes du roi , qui reçurent immédiatement 
la marque de la Compagnie , et furent conduites à 
bord. 

Le commerce d'Ardra consiste en esclaves et en 
denrées. Les Européens tirent annudlement de 
celte contrée environ trois mille esclaves. Une par- 
tie de ces malheureux est composée de prisonniers 
de guerre ; d'autres viennent des provinces tribu- 
taires du royaume , et sont levés en forme de con- 
tribution. Quelques-uns sont des criminels dont 
le supplice est changé en un bannissement perpe-» 
tuel; d'autres sont nés dans l'esclavage y tels que 
les enfans mêmes des esclaves, à quelque emploi 
que leurs pères aient été employés. Enfin , d'autres 
sont des débiteurs insolvables qui ont été vendus 
au profit de leurs créanciers. Tous les Nègres 
qui ont manqué de soumission pour les ordres du 
roi sont condamnés à mort; sans espérance de 
grâce , et leurs femmes , avec tous leurs parens , 
jusqu'à un certain degré, deviennent esclaves du roi. 

Los Compagnies de France et de Hollande ayant 
eu quelques démêlés pour la préséance, le roi 
d'Ardra , pour s'éclaircir des droits et de la puis- 
sance de leurs maîtres^ envoya un ambassadeur 
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à Louis XIV , en 1670; on étala devant lui toute la 
magnificence de la cour, et l'audience fut pompeuse. 
Avant d'y arriver, il visita les appartemens, il vit 
les troupes de la maison du roi et tout ce que Ver- 
sailles pouvait avoir de plus brillant. Il regarda 
tout avec beaucoup d'attention ; et lorsqu'on lui 
demanda ce qu'il en pensait , il répondit : « Je vais 
« voir le roi , qui est fort au-dessus de tout ce que 
a je vois. » Cette réponse , quoique ingénieuse et 
délicate, ne doit pas étonner dans un courtisan 
d'un monarque africain , accoutumé chez lui à 
rapporter toutes ses idées au respect le plus servile 
de la royauté. Chez ces peuples barbares, comme 
chez les peuples polis , on sait flatter partout où il 
y a un maître. 

Bosman, et Barbot après lui , divisent cette ré- 
gion en deux parties , qu'ils nomment le Grand et 
le Petit Ardra. Sous le nom de Petit Ardra ils com- 
prennent toute la côte maritime, en remontantdans 
les terres jusqu'au-delà d'Oflfra , dont elle porte aussi 
le nom. Us renferment tout le reste sous le nom du 
Grand Ardra. 

Le pays est plat et uni, et le terroir fertile. On 
ne voit pas plus d'ëléphans dans le royaume d' Ar- 
dra que dans celui de Juida. Les Nègres du pays en 
tuèrent un du temps de Bosman; mais ils assuraient 
qu'on n'en avait pas vu d'exemple depuis* plus de 
soixante ans. Cet animal s'était sans doute égaré de 
quelque pays voisin du côté de l'est , où le nombre 
de ces animaux est extraordinaire. 
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Les Européens ne oonnaissent du royaume d'Ar- 
dra qu'un petit nombre de villes, la plupart voisines 
de la mer. 

Il y a peu de différence entre les habiians de ce 
it^aume et ceux de Juida pour les mœurs , le 
gouvernement et la religion. 

Les principales forces du roi d'Ardra consistent 
dans une armée de quarante mille hommes de ca- 
valerie f qu'il peut mettre en campagne au premier 
ordre. Il n'y a d'ailleurs que l'enfance ou la vieillesse 
qui dispensent ses sujets de prendre les armes lorê- 
qu'il les appelle sous ses enseignes. 

L'intérieur des terres a des états encore plus puis- 
sans. Pendant que d'Elbée était à la cour d'Ardra ^ 
il vit arriver des ambassadeurs d'un grand monar- 
que , qui venaient avertir le roi que plusieurs de 
ses sujets avaient porté des plaintes à leur maître , 
et lui déclarer de sa part que , si les gouverneurs 
du royaume d' Ardra ne traitaient pas ce peuple avec 
plus de douceur, il serait obligé, contre ses pro- 
pres désirs , de marcher au secours de ceux qui de- 
manderaient sa protection. Le roi d'Ardra reçut cette 
menace avec un sourire; et pour faire éclater le 
mépris qu'il en faisait , il envoya les ambasssrdeurs 
au supplice. Après cette insulte, le monarque des 
terres intérieures fit entrer dans le royaume d'Ardra 
une armée innombrable , qui porta de tous côtés 
le ravage et la désolation. Son général retourna 
chargé de butin, et s'attendait à recevoir des récom- 
penses du roi ; mais ce fier monarque le fit pendre 
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à son arrivée, parce quil ne lui avait point amené 
le roi même d'Ârdra, dont sa vengeance demandait 
la tête plutôt que la ruine de ses sujets. Il y a beau- 
coup d'apparence que cette nation redoutable , 
dont l'auteur ne nous apprend pas le nom , est 
celle des Oyos ou des Oycos, nommés Yos par 
Snelgrave. 

Mais f dans ces derniers temps ^ les Nègres d'Âr- 
dra n^ont point eu de plus mortels ennemis que 
ceux de Dahomay , et l'on a déjà vu que leur pay$ 
est devenu la proie de ces barbares vainqueurs. 
La nation et le pays des Dahomays n'ont été guère 
connus que par leurs conquêtes et leurs cruautéiS* 
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CHAPITRE IV. 



Royaume de Bénin. 

JLe royaume de Benln, dont les bornes ne sont pas 
déterminées avec beaucoup de certitude^ paraît 
situé entre le 8« degré nord et Téquateur . Il est borné 

. à l'ouest par le royaume d'Ardra ; au sud , par le 
golfe et par le pays d'Ouare ou d'Overry et de 
Caliabar; à Test et au nord, par des royaumes dont 
on ne connaît que les noms. 

Juan Alfonso Di Aveiro fit la découverte du 
royaume de Bénin , en remontant la rivière qu'il 
nomma Formosa ou la Belle, et que les Français, les 
Anglais et les Hollandais appellent rwière de Bénin* 
Elle se jette dans le golfe de Guinée , près des îles 
Carama, à cinquante lieues à l'est de la rade d'Iakin. 
La multitude de ses bras forme un grand nombre 
d'îles , entre lesquelles il s'en trouve de flottantes , 

* que le vent et les travados poussent souvent d'un 
lieu à l'autre, et rendent par conséquent fort dan- 
gereuses pour la navigation. Elles sont couvertes 
d'arbustes et de roseaux. 

La rivière de Bénin a quatre principales villes, où 
les Hollandais portent leur commerce , et où cette 
raison attire un grand nombre de Nègres, surtout à 
l'arrivée des vaisseaux; on les nomme Bodado , Ar- 
bon , Gatton et Meiberg. 
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Quoique le royaume soit fort peuplé , il s'en faut 
beaucoup qu'il le soit autant que celui d'Ardra , du 
moins à proportion de la grandeur. Les villes y sont 
fort éloignées l'une de l'autre sur la rivière et sur la 
côte. La capitale est considérable. 

En général , les babitans du royaume de Bénin 
sont d'un fort bon naturel , doux , civils, et capables 
de se rëndreà la raison, lorsqu'on emploie de bonnes 
manières pour les persuader. Leur faites-vous des 
présens , ils vous en rendent au double. Si vous leur 
demandez quelque chose qui leur appartienne , il 
est rare qu'ils le refusent , quoiqu'ils en aient eux- 
mêmes besoin. Mais les traiter durement , ou pré- 
tendre l'emporter par la force , c'est s'exposer ^ ne 
rien obtenir. Ils sont habiles dans les afiaires, et fort 
attachés à leurs anciens usages. En se prêtant un 
peu à leurs idées , il est aisé d'entreprendre avec 
eux toutes sortes de commerce. 

Entre eux ils sont civils et complaisans dans la 
société , mais réservés et défîans dans les affaires^ 
Ils traitent tous les Européens avec politesse, à l'ex- 
ception des Portugais, pour lesquels ils ont de 
l'aversion ; mais ils ont une prédilection déclarée 
pour les Hollandais. 

On représente les Nègres de Bénin comme un 
peuple ennemi de la violence , juste à l'égard des 
étrangers , et si plein de déférence pour eux , qu'un 
portefaix du pays y quoique pesamment chargé, se 
retire pour laisser le passage libre à un matelot de 
l'Europe. C'est un crime capital; dans la nation ,' 
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d'outrager le moindre Européen. La punition esi 
sévère. On arrête le coupable , on lui lie les mains 
derrière le dos , on lui bouche les yeux , et , lui 
faisant pencher la tête , on la lui abat d'un coup de 
hache. Le corps est partagé en quatre parties^ et jeté 
au^ bétes féroces. Cette sévérité porte à croire qu'ils 
trouvent de grands avantages dans le commerce 
des Européens. 

Us sont tous déréglés dau leurs mœurs , et livrés 
à tous les excès de l'incontinence. Us attribuent eux- 
mêmes ce penchant à leur vin de palmier et à la^ 
nature de leurs alimens. Us évitent les obscénités 
grossières dans leurs conversations; mais ils aiment 
les équivoques , et ceux qui ont l'art d'envelopper 
les idées sales sous des expressions honnêtes passent 
pour des gens d'esprit. Us auraient la même répu- 
tation parmi nous. 

L'usage pour les deux sexes est d'être nu jusqu'au 
temps du mariage ^ à moins qu'on n'obtienne du roi 
le privilège de porter plus tôt des habits j ce qui 
passe pour une si grande faveur , qu'elle est célébrée 
dans les familles par des réjouissances et des fêtes. 

Le goût de la bonne chère est commun à toute la 
nation ; mais les personnes riches n'épai^nent rien 
pour leur table. Le bœuf, le mouton ^ la volaille^ 
sont leurs mets ordinaires , et la poudre ou la farine 
d'igname , bouillie à l'eau ou cuite sous la cendre , 
leur compose une espèce de pain. Us se traitent 
souvent les uns les autres , et les restes de leurs 
festins sont distribués aux pauvres. 



DES VOYAGES. 4^5 

Dans les conditions inférieures, la nourriture 
commune est du poisson frais , cuit à Teau , ou 
séché au soleil , après avoir été salé. 

La jalousie des Nègres est fort vive entre eux ; 
mais ils accordent aux Européens toutes sortes de 
libertés auprès de leurs femmes ; et cette indulgence 
va si loin, qu'un mari que ses affaires appellent 
hors de sa maison y laisse tranquillement un Hol- 
landais, et recommande à ses femmes de le réjouir 
et de l'amuser. D'un autre côté , c'est un crime pour 
les Nègres d'approcher de la femme d'autrui. Dans 
les visites qu'ils se rendent entre eux , leurs femmea 
ne paraissent jamais, et se tiennent renfermées dans 
quelque appartement intérieur ; mais ton test ouvert 
pour un Européen , et le mari les appelle lui-même, 
lorsqu'elles sont trop lentes à se présenter. Est-ce 
déférence pour les Européens ou mépris ? 

Huit ou quinze jours après la naissance , et quel- 
quefois plus tard , les enfans des deux sexes reçoi« 
vent la circouci^on. 

Dans la ville d'Arébo , les habitans ont lusage 
abominable d'égorger une mère qui met au monde 
deux enfans à la fois : ils la sacrifient ^^ elle et ses 
deux fruits , à l'honneur d'un certain démon qui 
habite un bois voisin de la ville. A la vérité, le 
mari est libre de racheter sa femme, en offrant à sa 
place une esclave du même sexe , mais.les enfans 
sont condamnés sans pitié. Les voyageurs devraient 
bien nous donner quelque raison ou quelque pré- 
texte d'une si étrange barbarie. 
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Un roi de Bénin n'a pas plus tôt rendu le dernier 
soupir^ qu'on ouvre près du palais une fort grande 
fosse , et si profonde , que les ouvriers sont quelque- 
fois en danger d'y périr, par la quantité d'eau qui 
s'y amasse. Cette espèce de puits n'a de largeur que 
par le fond; et l'eirtrée, au contraire, en est assez 
étroite pour être bouchée facilement d'une grande 
pierre. On y jette d'abord le corps du roi; ensuite 
on fait faire le même saut à quantité de ses domes- 
tiques de l'un et de l'autre sexe , qui sont choisis 
pour cet honneur. Après cette première exécution , 
on bouche l'ouverture di^ puits , à la vue d'une foule 
de peuple, que la curiosité retient nuit et jour dans 
le même lieu. Le jour suivant on lève la pierre, et 
quelques ofEciers destinés à cet emploi baissent la 
tête vers le fond du trou pour demander à ceux 
qu'on y a précipités s'ils ont rencontré le roi. Au 
moindre cri que ces malheureux peuvent faire en- 
tendre, on rebouche le puits, et le lendemain on 
recommence la même cérémonie, qui se renouvelle 
encore les jours suivans, jusqu'à ce que le bruit, 
cessant dans la fosse, on ne doute plus que toutes 
les victimes, ne soient mortes. 

Après cette première exécution , le premier mi- 
nistre d'état en va rendre compte au successeur du 
roi mort , qui se rend aussitôt sur le bord du puits , 
et qui , l'ayant fait fermer en sa présence , fait ap- 
porter sur la pierre toutes sortes de viandes et de 
liqueurs pour traiter le peuple. Chacun boit et 
mange abondamment jusqu'à la nuit. Ensuite cette 
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multitude de gens, échauffés par le vin, parcourt 
toutes les rues de la ville en commettant les der- 
niers désordres. Elle tue tout ce qu'elle rencontre, 
hommes et bétes; elle leur coupe la lé te, et porte 
les corps au puits sépulcral , où elle les précipite 
comme une nouvelle offrande que la nation fait à 
son roi. Quelles mœurs épouvantables ! Il semble 
que sous cette zone brûlante les têtes soient de 
temps en temps agitées d'un délire sanguinaire , 
et que ces peuples barbares aient un affreux besoin 
de crimes , de superstitions et de sang. Tel est donc 
l'homme de la nature , fort au dessous des tigres et 
des singes , quand sa raison n'est pas cultivée ! 

Ils ont peu d'industrie et de goût pour le travail. 
Tous ceux qui ne sont point assez pauvres pour se 
trouver forcés d'employer leurs bras laissent le far- 
deau des occupations manuelles à leurs femmes et 
à leurs esclaves. 

Tous les esclaves mâles qui servent ou qui se 
vendent dans le pays sont étrangers ; ou si quelques 
habitans sont condamnés à l'esclavage pour leurs 
crimes, il est défendu de les vendre pour être trans- 
portés. La liberté est un privilège naturel de la na- 
tion , auquel le roi même ne donne jamais d'atteinte. 
Chaque particulier se qualifie d'esclave de l'état; 
mais cette qualité n'emporte pas d'autre dépen- 
dance que celle de tous les peuples libres à l'égard 
de leur prince et de leur patrie. Les femmes, tou- 
jours humiliées et maltraitées en Afrique, sont 
seules exceptées d'une loi si favorable aux hommes, 
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et pPUTCnt être vendues et transportées au gré «Je 
leurs tnam. 

Le règne des fétiches est établi à Bénin comme 
sur tontes les côtes précédentes; mais les liabitans 
ont des notions d'un Etre suprême et d'une nature 
invisible qui a crée le ciel et la terre , et qui con- 
tinue de gouverner le monde par les lois d'une 
pnifonde sagesse. Ils l'appellent OrUsa : ils croiem 
qu'il est inutile de l'honorer, parce qu'il est né- 
cessairement bon; au Heu que le diable étant un 
- esprit mrehant qui peut leur nuire, ils se croient 
obligés de l'apaiser par des prières et des sacri6ces. 

L'année est composée de quatorze mois. Leur 
dimanche, ou le jour de repos, revient de cinq 
en cinq jours ; il est célébré par des ofirandes et des 
aacritices. 

11 y a beaucoup d'autres jours consacrés à la reli- 
gion. Dappcr s'étend sur la fête anniversaire qu'où 
célèbre à l'honneur des morts : il assure qu'on sa- 
crifie dnns cet le occasion non-seulement un grand 
nombre d'animaux, mais plusieurs victimes hu- 
moines , qui sont ordinairement des Criminels con- 
damnas à mort, et réserves pour celle solennité : 
l'usage en demande vingt-cinq; s'il s'en trouve 
moins, les oOieiers du roi ont ordre de parcourir 
les nies de Bénin pendant la nuit, et d'enlever in- 
différemmenttoutesles personnes qu'ils rencontrent 
sans lumière : on permet aux riches de se racheter ; 
mais les pauvres sont immolés sans pitié , comme 
Us le sont partout ailleurs. 
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L'état est composé de trois ordres , dont trois 
grands forment le premier. Leur principale fonc- 
tion est d'être sans cesse près de la personne du roi y 
et de servir d'interprèles ou d'organes aux grâces 
qu'on lui demande et qu'il accorde. Comme ils ne 
lui expliquent que ce qu'ils jugent à propos , et 
qu'ils donnent le tour qu'il leur plaît à ses réponses, 
le pouvoir du gouvernement semble résider entre 
leurs mains. 

Le second ordre de l'état est composé de ceux 
qui portent le titre de are de roés , oxxm chefs des 
rues. Les uns dominent sur le peuple, d'autres sur 
les esclaves , sur les affiiires militaires , sur les bes- 
tiaux , sur les fruits de la terre , etc. : on aurait 
peine à nommer quelque chose de connu dans la 
nation qui n'ait aussi son chef ou son intendant. 
C'est parmi les are de roés que le monarque choisit 
ses vice- rois ou gouverneurs de provinces: ils sont 
soumis à lautorité des trois premiers grands, comme 
c'est à leur recommandation qu'ils sont redevables 
de leurs emplois. 

Les Jiadors ou viadors composent le troisième 
ordre : ce sont les agens du commerce avec les 
Européens. 

Lorsqu'un seigneur nègre est élevé à un de ces 
trois grands postes, le roi lui donne, comme une 
marque insigne de faveur et de distinction , un cor- 
don de corail , qui est l'équivalent de nos ordres 
de chevalerie. Cette grâce s'accorde aussi aux mer* 
cadors ou facteurs qui se sont signalés dans leur 
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assez considérable aux trois ministres^ après quoi il 
est rétabli dans tous les droits de la société , et les 
amis du mort sont obligés de paraître satisfaits. 

Tous les autres crimes^ à l'exception de l'adul- 
tère, s'expient avec de l'argent; l'amende est pro- 
portionnée à la nature de l'oflfense. Si les criminels 
sont insolvables, ils sont condamnés à des peines 
corporelles. 

Il y a plusieurs punitions pour l'adultère, la 
bastonnade parmi le peuple , et la mort parmi les 
grands. 

Après la mort du roi , le successeur se retire or- 
dinairement dans un village nommé Oisébo , assez 
près de Bénin , pour y tenir sa cour, jusqu'à ce qu'il 
soit instruit des règles du gouvernement. Dans cet 
intervalle , la reine-mère et les ministres , déposi- 
taires des volontés du roi , sont chargés de l'admi- 
nistration. Lorsque le temps de l'instruction est 
fini , le roi quitte Oisébo , et va prendre possession 
du palais et de l'autorité royale ; il pense ensuite à 
se défaire de ses frères , pour assurer la tranquillité 
de son règne. Les barbaries politiques en usage 
parmi les despotes d'Orient , qui ont à se disputer 
de grands empires , se retrouvent dans les villages 
nègres qu'on nomme rojaumes. 

Le royaume d'Overry ou d'Ouare , tributaire de 
celui de Bénin , est situé sur les bords du Rio-For- 
cado : sa capitale, qui communique son nom à tout 
le pays , est sur le même fleuve , à trente lieues de 
l'embouchure. 
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La .pluralité des femmes y est en usage , comme 
dans toutes les autres parties de la Guinée; mais à 
la mon c^ mari ^ toutes les veuves appartiennent 
au roi , qtiraîspose d elles suivant son intérêt ou son 
goût. La religion du pays ne diffère de celle de Bé- 
nin qu'à regard des sacrifices d'hommes ou d'enfans, 
dont on ne parle à Overry qu'avec horreur. Les 
habhans croient qu il n'appartient qu'au diable de 
répandre le sang humain ; était-ce donc à ces peu- 
ples ignorans et grossiei% que devait appartenir cette 
idée vraiment sublime , qui donne une si belle leçon 
aux nations les plus policées? 

Depuis le cap de Formose^ en suivant la côte qui 
descend vers le sud , on trouve le pays de Callabar 
ou Rio-Réal , la rivière de Camarones et la rivière 
d'Ângra. Toutes ces régions^ jusqu'au cap Sainte«- 
Clure, n'offrent rien qui soit digne d'attention. 

Âpres le cap Sainte^Claire ^ la côte tourne tout 
d'un coup à Test ^ pendant l'espace de six lieues , 
pour former la baie de Rio- Gabon ou Gabaon , 
comme l'appellent les Portugais. 

Outre le motif de commerce, quantité de vais- 
seaux sont auirés dans cette baie par la commodité 
qu'on y trouve pour se radouber. 

Le commerce de Rio-Gabon consiste en ivoire , en 
cire, en miel, etc. Les habitans ont une coutume 
singulière : quelque avidité qu'ils aient pour l'eau- 
de-vie , ils n'en boiraient point une goutte à bord, 
avant d'avoir reçu quelque présent. S'ils trouvent 
qu'on ait trop de lenteur à l'offrir , ils ont l'effron- 
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terie de demander si l'on s'imagine qu'ils soient ca- 
pables de boire pour rîeci : ceux qui ne les paient 
point ainsi , pour la peine qu'ils prenn^t de boire, 
ne doivent point espérer de faire avecirax le moin- 
dre commerce. ' 

On représente les habitans de Rio-Gabon comme 
un peuple farouche et cruel. Ils n'épargnent per- 
sonne, et bien moins les étrangers. En 1601, les 
Hollandais éprouvèrent leur cruauté, lorsque ces 
barbares s'étant saisis de deux canots de cette na- 
tion , massacrèrent inhumainement l'équipage. Si 
l'on en croit les voyageurs , les premières lois de la 
nature paraissent inconnues ou comme effacées chez 
ce peuple par une longue dépravation. 

Quoique les Nègres de Gabon ne comfjôsent 
point une nation nombreuse , ils sont divisés en 
trois classes, l'une qui est attachée au roi, l'autre 
au prince son fils, et la troisième qui ne reconnaît 
point d'autre maître qu'elle-même. Les deux pre- 
mières , sans être en guerre ouverte , font profes- 
sion de se haïr, et cherchent pendant la nuit l'oc- 
casion de se battre et de s'entrepîUer. 

Ils n'ont pas l'usage de boire en matigeant ; mais 
après leur repas , ils prennent plaisir à s'enivrer do 
vin de palmier, ou d'un mélange de miel et d'eau 
qui ressemble à notre hydromel. Us donnent une 
fort belle dent d'éléphant pour uiie mesure d'eau- 
de-vie , qu'ils ont quelquefois vidée avant que de 
sortir du vaisseau. Lorsque l'ivresse commence à 
les échauffer^ la moindre dispute les met aux 
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mains ^ sans respect pour leur roi ni pour leiin 
prêtres, qui entrent à coups de poings dans la mê- 
lée, pour, ne pas demeurer spectateurs inutiles : 
ils se battent de si bonne grâce , que leurs cha- 
peaux , leurs perruques , leurs habits , et tout ce 
qu ils viennent d'acheter des Européens , est préci- 
pité dans la mer : au reste , ils sont si peu délicats 
sur l'eau-de-vie, qu'avec la moitié d'eau claire et 
un peu de savon d'Espagne , pour faire écumer la 
liqueui^, on peut l'augmenter au double sans qu'ils 
s^en aperçoivent. 

« En un mot , dit Bosman , l'univers n'a point 
de nation plus barbare et plus misérable. » Il juge 
quelle tire sa principale substance de la chasse et - 
de la "pêche, parce qu'il n'aperçut dans le pays au- 
cune sorte de blé , ni aucune trace d'agriculture. 

• Dans tous les pays qui bordent la rivière , la 
multitude des bêtes farouches est incroyable , sur- 
tout d'éléphans, de buffles et de sangliers. Bosman^ 
ayant pris terre avec le capitaine de son vaisseau et 
quelques domestiques , poursuivit , l'espace d'une 
beure, un éléphant qui avait marché pendant plus 
d'une lieue sur le rivage, à la vue du vaisseau ; mais 
il disparut heureusement dans un bois; car, avec 
si peu d'hommes, qui n'étaient armés que de mous- 
quets , il y avait de l'imprudence à presser un ani- 
mal si redoutable. En .revenant de celle chasse , 
Bosman rencontra cinq autres éléphans en troupes , 
qui , jetant sur lui et sur son cortège un regard in- 
différent, comme s'ils n'eussent pas jugé quelques 
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hommes dignes de leur colère , les laissèrent passer 
tranquillement; Bosman et ses compagnons, par 
cette espèce de respect qui naît de la crainte , les 
saluèrent en ôtant leur chapeau. 

Un antre jour, Bosman tomha sur une bande 
d'environ cent buffles, et les ayant forcés de se sé- 
parer en plusieurs troupes , il s'attacha aux plus voi- 
sins, sur lesquels ses gens firent pleuvoir une grêle 
'de balles : il ne parut pas que ces farouches animaux 
s'en fussent ressentis ; mais ils regardaient leurs en- 
nemis d'un air irrité , comme s'ils leur avaient repro- 
ché cet outrage. 

La plupart de ces buffles étaient rougeâtres ; ils 
avaient les cornes droites et penchées vers le^ épau- 
les, de la grandeur à peu près de celles d'un bœuf 
ordinaire: encourant, ils paraissaient boiteux des 
pieds de derrière; mais leur course n'en était pas 
moins prompte. 

Le cap Lopez-Consalvo, qui n'est qu'à dix-huit 
lieues de Rio-Gabon , fait les dernières bornes du 
golfe de Guinée. Un peu plus loin , au sud , on ar- 
rive à l'entrée du royaume d'Angole. Arthur, navi- 
gateur anglais , assure que ce cap n'est pas difficile 
à reconnaître, parce que c'est l'endroit de toute la 
côte qui s'avance le plus à l'ouest : sa situation est 
au prefliier degré de latitude sud. 

Les habitans sont beaucoup plus civilisés qu'à 
Rio- Gabon; mais le pays n'abonde pas moins en 
toutes sortes de bêtes féroces. 

Le poisson y est si commun , que d'un seul coup 
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de filet y on peut en prendre de quoi charger ua 
canot. 

Bosman dit que le conunerce ^ consiste comme & 
Rîo-Gabon j en ivoire y en cire et en miel ^ qui est 
en fort grande abondance dans le pays. 
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